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JACQUES LE FATALISTE 

ET SON MAÎTRE. 



L* H Ô T E S S E. 

Il y avoit environ trois mois qu’ils en 
étoient au même point , lorsque madame 
delà Pommeraye crut qu’il étoit temps 
de mettre en j v ses grands ressorts. Un 
jour d’été qu’il faisoit beau et qu’elle 
attendoitle marquis à dîner, elle fit dire 
à la d’Aisnon et à sa fille de se rendre au 
jardin du Roi. Le marquis vint, on ser- 
vit de bonne heure , on dîna , on dîna 
gaîment. Après dîner, madame de la 
Pommeraye propose une promenade au 
marquis, s’il n’avoit rien de plus agréa- 
ble à faire. Il n’y avoit ce jour-là ni 
opéra , ni comédie , ce fut le marquis 

3 ui en fit la remarque ; et pour se dé- 
orarnagef d’un spectacle amusant par 
un spectacle utile, le hasard voulut que 
ce fut lui- même qui invita la marquise à 
Tome 11. A 
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a JACQUES 

aller voir le cabinet du Roi. Il ne fut pas 
refusé, comme vous pensez bien. Voilà 
les chevaux mis, les voilà partis, les 
voilà arrivés au jardin du Roi , et les voilà 
mêlés dans la foule, regardant tout, et 
ne voyant rien , comme les autres. 

Lecteur, j’avois oublié de vous pein- 
dre le site des trois personnages dont il 
s’agit ici , Jacques , son maître et l’hô- 
tesse ; faute de çette attention , vous les 
avez entendus parler, mais vous ne les 
avez point vus j il vaut mieux tard que 
jamais. Le maître, à gauche, en bonnet 
de nuit, en robe -de -chambre, étoit 
étalé nonchalamment dans un grand fau- 
teuil de tapisserie, son mouchoir jeté 
sur le bras du fauteuil et sa tabatière à 
la main. L’hôtesse , sur le fond , en face 
de la porte, proche la table, son verre 
devant elle. Jacques , sans chapeau à sa 
droite, les deux çoude& appuyés sur la 
table et la tête penchée entre deux bou- 
teilles $ deux autres étoient à terre à 
côté de lui. 

Au sortir du cabinet, le marquis et 
sa bonne amie se promenèrent dans le 
jardin. Ils suivoient la première allée 
qui est à droite en entrant proche l’é- 
cole dés arbres, lorsque madame de 
la Pommeraye fit un cri de surprise. 
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en disant : Je ne me trompe pas , je 
crois que ce sont elles ; oui , ce sont 
elle-mêmes. Aussi-tôt on quitte le mar- 
quis, et l’on s’avance à la rencontre de 
nos deux dévotes. La d’Aisnon fille étoit 
à ravir sous ce vêtement simple, qui, 
n’attirant point le regard, fixe l’atten- 
tion toute entière sur la personne. — 
Ah ! c’est vous , madame ? — Oui , c’est 
moi. — Et comment vous portez-vous , 
et qu’êtes-vous devenue depuis uneéter- 
nité ? — Vous savez nos malheurs $ il a 
fallu s’y résigner, et vivre retirées comme 
il convenoit à notre petite fortune , sor- 
tir du monde quand on ne peut plus s’y 
montrer décemment. — Mais moi, me 
délaisser, moi qui ne suis pas du monde, 
et qui ai toujours le bon esprit de le 
trouver aussi maussade qu il l est ! — Un 
des inconvéniens de l’infortune , c’est la 
méfiance qu’elle inspire : les indigens 
craignent d’être importuns. — *■ Vous 
importunes pour moi ! ce soupçon est 
une bonne injure. — Madame , j’en suis 
tout-à-fait innocence j je vous ai rappe- 
lée dix fois à rnaraan, mais elle me disoit: 
Madame de la Pommeraye.... personne, 
ma fille , ne pense plus à nous. — Quelle 
injustice ! Asseyons- nous : nous cause- 
rons. Voilà M. le marquis des Arcis; c’est 
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4 JACQUES 

mon ami, et sa présence ne nous gê- 
nera pas. Comme mademoiselle est gran- 
die ! comme elle est embellie depuis que 
nous ne nous sommes vues ! Notre po- 
sition a cela d’avantageux, qu’elle nous 
prive de tout ce qui nuit à la santé : voyez 
son visage , voyez ses bras ; voilà ce qu’on 
doit à la vie frugale et réglée , au sommeil, 
au travail, à la bonne conscience, et c’est 
quelque chose...— Ons’assit; on s’entre- 
tint d’amitié. Lad’Aisnon mère parla bien, 
la d’Aisnon fille parla peu. Le ton de la 
dévotion fut celui de l’une et de l’autre , 
mais avec aisance et sans pruderie. Long- 
temps avant la chute du jour nos deux 
dévotes se levèrent. On leur repré- 
senta qu’il étoit encore de bonne heure; 
la d’Aisnon mère dit assez haut , à 
l’oreille de madame de la Pommeraye , 
qu’elles avoient encore un exercice de 
piété à remplir, et qu’il leur étoit im- 
possible de rester plus long-temps. Elles 
étoient déjà à quelque distance ; lorsque 
madame de la Pommeraye se reprocha 
de ne leur avoir pas demandé leur de- 
meure , et de ne leur pas avoir appris la 
sienne; c’est une faute, ajouta-t-elle, 
que je n’aurois pas commise autrefois. 
Le marquis courut pour la réparer; elles 
acceptèrent Padresse de madame de la 
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LE FATALISTE. 5 
Pommeraye, mais, quelles que furent 
les instances du marquis , il ne put ob- 
tenir la leur. Il n’osa pas - leur offrir sa 
-voiture , en avouant à madame de la 
Pommeraye qu’il en avoit été tenté. 

Le marquis ne manqua pas de deman- 
der à madame de la Pommeraye ce que 
c’étoient que ces deux femmes. — Ce 
sont deux créatures plus heureuse que 
nous. Voyez la belle santé dont elles 
jouissent ! la sérénité qui règne sur leur 
visage ! l’innocence , la décence qui dic- 
tent leurs propos ! On ne voit point cela, 
on n’entend point cela dans nos cercles. 
Nous plaignons les dévots, les dévots 
nous plaignent ; et, à tout prendre , je 
penche à croire qu’ils ont raison. — 
Mais, marquise, est-ce que vous seriez 
tentée de devenir dévote? — Pourquoi 
pas ? — Prenez-y garde , je ne voudrois 
pas que notre rupture, si c’en est une, 
vous menât jusques-là. — Et vous aime- 
riez mieux que je rouvrise ma porte au 
comte? — Beaucoup mieux. — Et vous 
me le conseilleriez ? — Sans balancer... 
— Madame de la Pommeraye dit au 
marquis ce qu’elle savoit du nom , de la 
province , du premier état et du procès 
des deux dévotes, y mettant tout l’in- 
térêt et tout le pathétique possible , puis 
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elle ajouta : Ce sont deux femmes d'un 
mérite rare, la fille sur-tout. Vous conce- 
vez qu’avec une figure comme la sienne 
on ne manque de rien ici quand on veut 
en faire ressource , mais elles ont pré- 
féré une honnête modicité à une ai- 
sance honteuse ; ce qui leur reste est si 
mince , qu’en vérité je ne sais comment 
elles font pour substister. Cela travaille 
nuit et jour. Supporter l’indigence quand 
on y est né , c’est ce qu’une multitude 
d’hommes savent faire 5 mais passer de 
l’opulence au plus étroit nécessaire , s’en 
contenter, y trouver la félicité , c’est ce 
que je ne comprends pas. Voilà à quoi 
sert la religion. Nos philosophes auront 
beau dire , la religion est une bonne 
chose. — Sur-tout pour les malheureux. 
— Et qui est-ce qui ne l’est pas plus ou 
moins? — Je veux mourir si vous ne de- 
venez dévote. — Le grand malheur ! 
Cette vie est si peu de chose , quand on 
la compare à une éternité à venir ! — 
Mais vous parlez déjà comme un mis- 
sionnaire. — Je parle comme une femme 
persuadée. Là , marquis , répondez moi 
vrai ; toutes nos richesses ne seroient- 
elles pas de bien pauvres ^uepilTesà nos 
veux, si nous étions plus pénétrés de 
l’attente des biens et de la crainte des 
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LE FATALISTE. 7 
peines d’une autre vie ? Corrompre une 
jeune fille ou une femme attachée à son 
mari , avec la croyance qu’on peut mou- 
rir entre ses bras et tomber tout-à-coup 
dans des supplices sans fin, convenez que 
ce seroit le plus incroyable délire. — 
Cela se fait pourtant tous les jours. — 
C’est qu’on n’a point de foi , c’est qu’on 
s’étourdit. — C’est que nos opinions 
religieuses ont peu d’influence sur nos 
mœurs. Mais, mon amie, je vous jure que 
vous vous acheminez à toutes jambes au 
confessionnal. — C’est bien ce que je 
pourrois faire de mieux. — Allez , vous 
êtes folle} vous avez encore ime vingtaine 
d’années de jolis péchés à faire , n’y man- 
quez pasj ensuite vous vous en repenti- 
rez, et vous irez vous en vanter aux pieds 
du prêtre, si cela vous convient.... Mais 
voilà une conversation d’un tour bien 
sérieux} votre imagination se poircit fu- 
rieusement , et c’est PefFet de cette abo- 
minable solitude où vous vous êtes ren- 
foncée. Croyez-moi, rappelez au plutôt 
le petit comte , vous ne verrez plus ni 
diable, ni enfer, et vous serez charmante 
comme auparavant. Vous craignez que 
je ne vous le reproche si nous nous rac- 
commodons jamais } mais d’abord nous 
ne nous raccommoderons peut-être pas} 
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8 JACQUES 

et par une appréhension bien ou ma! 
fondée, vous vous privez du plaisir le 
plus doux : en vérité l’honneur de valoir 
mieux que moi ne vaut pas ce sacrifice. 

— Vous dites bien vrai, aussi n’est-ce 
pas là ce qui me retient... — Ils dirent 
encore beaucoup d’autres choses que je 
ne me rappelle pas. 

-JACQUES. 

Notre hôtesse , buvons un coup , cela 
rafraîchit la mémoire. 

l’ h ô t e s s E. 

Buvons un coup. . . . Après quelques 
tours d’allées, madame de la Pomme- 
raye et le marquis remontèrent en voi- 
ture. Madame de la Pommeraye dit: 
Comme cela me vieillit ! quand cela vint 
à Paris, cela n’étoit pas plus haut qu’un 
chou. — Vous parlez de la fille de cette 
dame que nous avons trouvée à la pro- 
menade ? — Oui. C’est comme dans un 
jardin où les roses fa née s font place aux 
roses nouvelles. L’avez-vous regardée ? 

— Je n’y ai pas manqué. — Comment 
la trouvez-vous? — C’est la tête d’une 
vierge de Raphaël sur le corps de sa Ga- 
lathée $ et puis une douceur dans la voix ! 

— Une modestie dans le regard ! — Une 
bienséance dans le maintien ! — Une dé- 



LE FATALISTE» () 
cence dans le propos qui ne m’a frappée 
dans aucune fille comme dans celle-là. 
Voilà l’efFetde l’éducation. — Lorsqu’il 
est préparé par un bon naturel. 

Le marquis déposa madame de la 
Porameraye à sa porte , et madame de 
la Pommeraye n’eut rien de plus pressé 
que de témoigner à nos deux dévotes 
combien elle étoit satisfaite de la ma- 
nière dont elles avoient rempli leur rôle. 

JACQUES. 

Si elles continuent comme elles ont 
débuté , monsieur le marquis des Arcis , 
fussiez-vous le diable , vous ne vous en 
tirerez pas. 

LE MAÎTRE. 

Je voudrois bien savoir quel est leur 
projet. 

JACQUES. 

Moi , j’en serois bien fâché, cela gâ- 
teroit tout. 

l’ h ô T e s s E. 




' De ce jour , le marquis devint plus 
assidu chez madame de la Pommeraye , 
qui s’en apperçut sans lui en demander 
la raison. Elle ne lui parloit jamais la pre- 
mière des deux dévotes ; elle attendoit 
qu’il entamât ce texte , ce que le mar- 
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lO JACQUES 

quis faisoit toujours d’impatience et avec 

une indifférence mal simulée. 

LE MARQUIS. 

Avez- vous vu vos amies ? 
mad. DE LA POMMÈRAYI, 

Non. 

LE MARQUIS. 

Savez-vous que cela n’est pas trop 
bien ? Vous êtes riche , elles sont dans le 
mal - aise , et vous ne les invitez pas 
même à manger quelquefois ! 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Je me croyois un peu mieux connue 
de monsieur le marquis. I/amour autre- 
fois me prêtdit des vertus , aujourd’hui 
l’amitié me prête des défauts. Je les ai 
invitées dix fois sans avoir pu les obtenir 
une. Elles refusent de venir chez moi 
par des idées singulières , et quand je les 
visite , il faut que je laisse mon carrosse 
à l’entrée de la rue et que j’aille en dés- 
habillé , sans rouge et sans diaroans. Il 
ne faut pas trop s’étonner de leur cir- 
conspection : un faux rapport suffiroit 

E our aliéner l’esprit d’un certain nom- 
re de personnes bienfaisantes , et les 
priver de leurs secours. Marquis! le bien * 
apparemment coûte beaucoup à faire. 



Digitized by Google 



itt 

LE FATALISTE. II 



LE MARQUIS. 

Sur-tout aux dévots. 

■ 

mad. DE LA FOMMERAYE. 

Puisque le plus léger prétexte suffit 
pour les en dispenser , si l’on savoit que 
j’y prends intérêt, bientôt on diroit : Ma- 
dame de la Pommeraye les protège, 
elles n’ont besoin de rien.... Et voilà les 
charités supprimées. 

LE MARQUIS. 

Les charités ! 

mad. DE LA POMMERAYE, 

Oui, monsieur , les charités ! 

LE MARQUIS. 

Vous les connoissez , et elles en sont 
aux charités ? 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Encore une fois, marquis, je vois bien 
que vous ne m’aimez plus , et qu’une 
partie de votre estime s’en est allée avec 
votre tendresse. Et qui est-ce qui vous 
a dit que si ces femmes étoient dans le 
besoin des aumônes de la paroisse , c’é- 
toit de ma faute ? 



LE MARQUIS. 

Pardon , madame , mille pardons , j’ai 
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12 JACQUES 

tort. Mais quelle raison de se refuser à 
la bienveillance d’une amie ? 



m£td. DE LA POMMERAYE. 



Ab ! marquis , nous sommes bien loin , 
nous autres gens du monde, de connoî- 
tre les délicatesses scrupuleuses des âmes 
timorées. Elles ne croient pas pouvoir 
accepter les secours de toute personne 
indistinctement. 

. j 

LE MARQUIS. 



C’est nous ôter le meilleur moyen 
d’expier nos foliés dissipations. 

mad. DE LA POMMERAYE. 



Point du tout. Je suppose , par exem- 
ple, que M. le marquis des Arcis fût 
touché de compassion pour elles , que 
ne fait- il passer ses secours par des 
mains plus dignes ! 

LE MARQUIS. 

Et moins sûres. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Cela se peut. 

LE MARQUIS. 

Dites-moi, si je leur envoy ois une ving- 
taine de louis , croyez-vous qu’elles les 
refuseroient ? 

mad. 
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matl. DE LA POMMERAYE. 

J’en suis sûre ; et ce refus vous sem- 
bleroit déplacé dans une mère qui a un 
enfant 'charmant ? 

LE MARQUIS. 

Savez^-vous que j’ai été tenté de les al- 
ler voir ? 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Je le crois. Marquis, marquis , pre- 
nez garde à vous ; voilà un mouvement 
de compassion bien subit et bien sus- 
pect. 

LE MARQUIS. 

Quoi qu’il en soit, m’auroient-elles 
reçu ? 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Non, certes! Avec l’éclat de votre 
voiture, de vos habits, de vos gens, et 
les charmes de la jeune personne , il n’en 
falloit pas davantage pour apprêter au 
des voisins, des voisines , et les 

LE MARQUIS. 

Vous me chagrinez ; car, certes, ce 
n’étoit pas mon dessein. Il faut donc re- 
noncer à les secourir et à les voir ? 

Tome JJ. B 
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Æ4 JACQUES 

mad. DE LA POMME HAYE. 

Je le crois. 

LE M A R Q U I’ S.- 

Mais si je leur faisois passer mes se- 
cours par votre moyen ? 

mad. DE LA PO MME RAYE. 

Je ne crois pas ces secours-là assex 
purs pour m’en charger. 

LE MARQUIS. 

Voilà qui est cruel ! 
mad. DE LA POMMERAYE, 

Oui, cruel, c’est le mot. 

LE MARQUIS. 

Quelle vision ! marquise, vous voua 
moquez. Une jeune fille que je n’ai ja- 
mais vue qu’une fois.... 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Mais du petit nombre de celles qu’on 
s’oublie pas quand on les a vues. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai que ces figures-là vous sui- 
vent. 

mad. DE LA POMMER A Y.E. 

Marquis, prenez garde à vous, vous 
vous préparez des chagrins, et j’aime 
mieux avoir à vous en garantir que d’avoir 
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à vous én consoler. N’allez pas confondre 
celle-ci avec celles que vous avez con- 
nues, cela ne se ressemble pas; on ne 
les tente pas, on ne les séduit pas, on 
n’en approche pas , elles n’écoutent pas , 
on n’en vient pas à bout. 

Après cette conversation ,1e marquis 
se rappela tout-à-coup qu’il avoit une 
affaire pressée ; il se leva brusquement 
et sortit soucieux. 

Pendant un assez long intervalle de 
temps, le marquis ne passa presque pa^ 
un jour sans voir madame de fa Pomme- 
raye ; mais il arrivoit , il s’asseyait , il 
gardoit le silence , madame de la Pom- 
meraye parloit seule; le marquis, au 
hout d’un quart- d’heure, se levoit et 
s’en alloit. 

Il fit ensuite une éclipse de près d’un 
mois , après laquelle il reparut ; niais 
triste , mais mélancolique , mais défait. 
La marquise , en le voyant , lui dit : 
Comme vous voilà fait ! d’où sortez- 
vous ? Et-ce que vous avez passé tout ce 
temps en petite maison ? 

LE MARQUIS. 

I ; 

Ma foi, à-peu-près. De désespoir je 
me suis précipité dans un libertinage 
affreux. 

B i 
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mad. de la pommeraye. 
Comment ! de désespoir ? 

LE MARQUIS, 

- 

Oui , de désespoir..., 

Après ce mot il se mit à se promener 
en long et en large sans mot dire ; il al- 
loit aux fenêtres, il regardoit le ciel , il 
s’arrêtoit devant madame de la Pomme- 
raye; il alloit à la porte, il appeloit ses 
gens à qui il n’avoit rien à dire, il les 
renyoyôlt, il rentroit, il cevenoit à ma- 
dame de la Pommeraye , qui travailloit 
sans l’appercevoir , il vouloit parler, il 
n’osoit ; enfin madame delà Pommeraye 
en eut pitié, et lui dit : Qu’avez-vous ? 
On est un mois sans vous voir , vous re- 
paroissez avec un visage de déterré , et 
vous rpdez comme une ame en peine. 

LE MARQUIS. 

Je n’y puis plus tenir, il faut que je 
vous dise tout. J’ai été vivement frappé 
de la fille de votre amie ; j’ai tout , mais 
tout fait pour l’oublier, et plus j’ai fait-, 
plus je m’en suis souvenu. Cette créa- 
ture angélique m’obsède; rendez-moi 
un service important. 

mad. DE LA POMMERAYE, 
Quel? 
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1 ? 



LE MARQUIS. 

Il faut absolument que je la revoie et 
que je^yous en aie l’obligation. J’ai mis 
rues grîsoni*en campagne. Toute leur 
venue , toute leur allée est de chez elles 
à l’église, et de l’église chez elles. Dix 
fois je me suis présenté à pied sur leur 
chemin , elles ne m’ont seulement pas 
apperçu 5 je me suis planté sur leur porte 
inutilement. Elles m’ont d’abord rendu 
libertin comme un sapajou, puis dévot 
comme un ange ; je n’ai pas manqué la 
messe une fois depuis quinze jours. Ah ! 
mon amie , quelle figure ! qu’elle est 
belle !... 

Madame de la Pommeraye savoit tout 
cela. C’est-à-dirç, répondit- elle au mar- 
quis , qu’après avoir tout mis en œuvre 
pour guérir , vous n’avez rien omis pour 
devenir fou , et que c’est le dernier parti 
qui vous a réussi ? 

LE MARQUIS. 

Et réussi, je ne saurois vous exprimer 
à quel point. N’aurez-vous pas compas- 
sion de moi, et ne vous devrai-je pas le 
bonheur de la revoir? 

mad. DE LA POMMERAYE. 

La chose est difficile et je m’en occu- 
perai, tnais à une condition 5 c’e?t que 

B 3 
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18 JACQUES 

vous laisserezces infortunées en repos, et 
que vous cesserez de les tourmenter. Je 
ne vous cèlerai point qu’elles m’ont écrit 
de votre persécution avec amertume , 
et voilà leur lettre.... 

La lettre qu’on donnoit à lire au mar- 
quis avoit été concertée entre elles. C’é- 
toit la d’Aisnon fille qui paroissoit l’avoir 
écrite , par ordre de sa mère , et l’on y 
avoit rnis d’honnête, de doux , de tou- 
chant, d’élégance et d’esprit tout ce qui 
pouvoit renverser la tête du marquis. 
Aussi en accompagnoit-il chaque mot 
d’une exclamation , pas une phrase qu’il 
ne relût ; il pleuroit de joie ; il disoit à ma- 
damede la Pommeraye: Convenezdonc, 
madame, qu’on n’écrit pas mieux que 
cela ! — J’en conviens. Et qu’à chaque 

ligne on se sent pénétré d’admiration et 
de respect pour des femmes de ce carac- 
tère ! — Cela devroit être. — Je vous 
tiendrai ma parole j mais songez, je vous 
en supplie , à ne pas manquer à la vôtre. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

En vérité, marquis , je suis aussi folle 
que vous. Il faut que vous ayez conservé 
un terrible empire sur moijcela m’effraie. 

LE MARQUIS. 

Quand la reverrai-je ? 
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mad. DE LA POMMER A Y E. 

Je n’en sais rien. Il faut s’occuper pre- 
mièrement du moyen d’arranger la chose 
et d’éviter toutsoupçon.Ellesne peuvent 
ignorer vos vues ; voyez la couleur que 
ma complaisance auroit à leurs yeux , si 
elles s’imaginoient que j’agis de concert 
avec vous.... Mais, marquis, entre nous, 
qu’ai-je besoin de cet embarras là? Que 
m’importe que vous aimiez, que vous 
n’aimiez pas ? que vous extravaguiez ? 
démêlez votre fusée vôus-mème. Le rôle 
que vous me faites faire est aussi trop sin- 
gulier. 

LE MARQUIS. 

Mon amie , si vous m’abandonnez , je 
suis perdu ! Je ne vous parlerai point de 
moi , puisque je vous ofFenserois , mais 
je vous conjurerai par ces intéressantes 
et dignes créatures qui vous sont si chè- 
res j vous me connoissez , épargnez-leur 
toutes les folies dont je suis capable. J’irai 
chez elles ; oui j’irai , je vous en préviens ; 
je forcerai leur porte, j’entrerai malgré 
elles , je ra’asseyerai , je ne sais ce que je 
dirai , ce que je ferai ; car que n’avez- 
vous point à craindre de l’état violent où 
je suis 
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20 JACQUES 

Vous remarquerez , messieurs , dit 
l’hôtesse , que depuis le commencement 
de cette aventure jusqu’à ce moment ,1e 
marquis des Arcis n’avoît pas dit un mot 
qui ne fût un coup de poignard dirigé au 
cœur de madame de la Pommeraye. Elle 
étouffoit d’indignation et de rage $ aussi 
répondit-elle au marquis d’une voix trem- 
blante et entrecoupée. 

Mais vous avez raison. Ah ! si j’avois été 

aimée comme cela , peut-être que 

Passons là-dessus Ce n’est pas pour 

vous que j’agirai , mais je me flatte du 
moins, monsieur le marquis, que vous me 
donnerez du temps. 

LE MARQUIS. 

Le moins , le moins que je pourrai. 

J a c q u E-, s. 

Ah! notre hôtesse, quel diable de fem- 
me ! Lucifer n’est pas pire. J’en tremble ; 
et il faut que je boive un coup pour me 
rassurer..,. Est-ce que vous me laisserez 
boire tout seul ? 

i 

L’ H Ô T E S S E. 

Moi , je n’ai pas peur.... Madame de 
la Pommeraye disoit : Je souffre , mais je 
ne souffre pas seule. Cruel homme ! j’i- 
gnore quelle sera la durée de mon tour- 
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ment , mais j’éterniserai le tien.:. Elle tint 
le marquis près d’un mois dans l’attente 
de l’entrevue qu’elle avoit promise, c’est- 
à-dire, qu’elle lui laissa tout le temps de 
pâtir, de se bien enivrer , et que sous pré- 
texte d’adoucir la longueur du délai, elle 
lui permit de l’entretenir de sqi passion. 

LE MAÎTRE. 

Et de la fortifier en en parlant. 

JACQUES. 

Quelle femme ! quel diable de femme ! 
Notre hôtesse , ma frayeur redouble. 

L’ HÔTESSE, 

Le marquis venoit donc tous les jours 
causer avec madame de la Pommeraye y 
qui achevoit de l’irriter , de l’endurcir et 
de le perdre par les discours les plus ar- 
tificieux. Il s’informoit de la patrie, delà 
naissance , de l’éducation , de la fortune 
et du désastre de ces femmes; il y ré- 
venoit sans cesse et ne se croyoit jamais 
assez instruit et touché. La marquise lui 
faisoit remarquer le progrès de ses sen- 
timens , et lui en farailiarisoit le terme 
sous prétexte de lui en inspirer del’effroî. 
Marquis , lui disoit-elle , prenez-y garde , 
cela vous mènera loin ; il pourroit arriver 
un jour que mon amitié , dont vous faites 
un étrange abus, ne m’excusât ni à mes 
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22 JACQUES 

veux j ni aux vôtres. Ce c’est pas que tou» 
les jours on ne fasse déplus grandes folies. 
Marquis , je crains fort que vous n’obte- 
niez cette fille qu’à de3 conditions qui , 
jusqu’à présent , n’ont pas été de votre 
goût. 

Lorsque madame de la Pommeraye 
crut le marquis bien préparé pour le suc- 
cès de son dessein, elle arrangea avec les 
deux femmes qu’elles viendroient dîner 
chez elle $ et avec le marquis que , pour 
jçur donner le change, il les surprendroit 
en habit de campagne : ce qui fut exé- 
cuté. 

On en étoit au second service lors- 
qu*on annonça le marquis. Le marquis, 
ihadame de la Pommeraye et les deux 
d’Aisnon, jouèrent supérieurement l’eru- 
J>arras. Madame, dit-il à madame de la 
Pommeraye,- j’arrive de ma terre ; il est 
trop tard pour aller chez moi où l’on ne 
m’attènçl que ce soir, et je me suis flatté 
que vous ne me refuseriez pas à dîner.... 
et tout en parlant, il avoit pris une 
chaise et s’étoit rais à table. On avoit dis- 
posé le couvert de manière qu’il se trou- 
vât à côté de la mère et en face de la 
fille. Il remercia d’un clin d’œil madame 
de la Pommeraye de cette attention dé- 
licate. Après le trouble du premier ins- 
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tant nos deux dévotes se rassurèrent. On 
causa, on Tut même gai. Le marquis fut 
de la plus grande attention pour la 
mère, et de la politesse la plus réservée 
pour la fdle. C’étoit un amusement se- 
cret, bien plaisant pour ces trois fem- 
mes, que le scrupule du marquis à ne 
rien dire , à ne se rien permettre qui 
pût les effaroucher. Elles eurent l’inhu- 
manité de le faire parler dévotion pen- 
dant trois heures de suite, et madame 
de la Pommeraye lui disoit : Vos discours 
v font merveilleusement l’éloge de vos pa- 
rens; les premières leçons qu’on en re- 
çoit ne s’effacent jamais. Vous entendez 
toutes les subtilités de l’amour divin , 
comme si vous n’aviez été qu’à saint 
François-deSales pour toute nourriture. 
N’auriez-vous pas été un peu quiétiste ? 
— Je ne m’en souviens plus.... — Il est 
inutile de dire que nos dévotes mirent 
dans la conversation tout ce qu’elles 
avoient de grâces , d’esprit , de séduc- 
tion et de finesse. On toucha en passant 
le chapitre des passions, et mademoi- 
selle Duquênoi (c’étoit son nom de fa- 
mille) prétendit qu’il n’y en avoit qu’une 
seule de dangereuse. Le marquis fut de 
son avis. Entre les six et sept les deux 
femmes se retirèrent, sans qu’il fût pos- 
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24 JACQUES 

sible de les arrêter, madame de la Pom- 
meraye prétendant avec madame Du- 
quênoi qu’il falloit aller de préférence à 
son devoir, sans quoi il n’y auroit pres- 
que point de journée dont la douceur 
ne fût altérée par le remords. Les voilà 
parties àu plus grand regret du marquis, 
et le marquis en tête-à-tête avec ma- 
dame de la Pommeraye. 

mad. DE LA POMMERAYE. 



EK bien ! marquis, ne faut-il pas que 
je sois bien bonne ? Troûvez-moi à Paris 
une autre femme qui en fasse autant. 

LE MARQUIS, en se jetant à ses genousr. 

J’en conviens ; il n’y en a pas une qui 
vous ressemble. Votre bonté me con- 
fond; vous êtes la seule véritable amie 
qu’il y ait au monde. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Etes-vous bien sûr de sentir toujours 
également le prix de mon procédé ? 

LE MARQUIS. 

Je serois un monstre d’ingratitude si 
j’en rabattois. 

mad. DE la pommeraye. 

Changeons de texte. Quel est l’état de 
votre cœur? 
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LE MARQUIS. 

Faut-il vous l’avouer franchement ? il 
faut que j’aie cette fille-là, ou que j’en 
périsse. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Vous l’aurez sans doute, mais il faut 
savoir comme quoi. 

LE MARQUIS. 

Nous verrons. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Marquis, marquis, je vous connois , 
je les connois ; tout est vu. — 

Le marquis fut environ deux mois sans 
se montrer chez madame de la Pom- 
meraye , et voici ses déjnarçhçsilans cet 
intervalle. Il fit connoissance avec le 
confesseur de la mère et de la fille. 
C’étoit un ami du petit abbé dont je vous 
ai parlé. Ce prêtre, après avoir mis tou- 
tes les difficultés hypocrites qu’on peut 
apporter à une intrigue malhonnête , et 
vendu le plus chèrement qu’il lui fut 
possible la sainteté de son ministère, se 
prêta à tout ce que le marquis voulut. 

La première scélératesse de l’homme 
de Dieu , ce fut d’aliéner la bienveillance , 
du curé, et de lui persuader que ces 
deux protégées de madame de la Pom- 
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nuJraye obtenoient de la paroisse tmê 
aumône dont elles privoient des indi— 
gens plus à plaindre qu’elles. Son but 
étoit de les amener à ses vues par la 
misère. 

Ensuite il travailla au tribunal de la 
confession à jeter la division entre la 
mère .et la fille. Lorsqu’il entendoit la 
mère se plaindre de sa fille , il aggravoit 
les torts de celle-ci et irritoit le ressen- 
timent de l’autre. Si c’étoit la fille qui se 
plaignît de sa mère , il lui insinuoit que 
la puissance des pères et mères sur leurs 
enfans étoit limitée , et que si la persécu- 
tion de sa mère étoit poussée jusqu’à un 
certain point, il ne seroit peut-être pas 
impossible de la soustraire à une auto- 
rité tyrannique. Puis il lui donnoit pour 
pénitence de revenir à confesse. 

Une autre fois il lui parîoit de ses char* 
înes, mais lestement; c’étoit un des plus 
dangereux présens que Dieu pût faire à 
une femme; de l’impression qu’en a voit 
éprouvée un honnête homme qu’il ne 
nommoit pas, mais qui n’étoit pas diffi- 
cile à deviner. Il passoit de-là à la misé- 
ricorde infinie du ciel et à son indulgence 
pour des fautes que certaines circons- 
tances nécessitoient ; à la foiblesse de la 
nature, dont chacun trouve l’excuse en 
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soi-même j à la violence et à la généra- 
lité de certains penchans, dont les hom- 
mes les plus saints n’étoient pas exempts. 
Il lui demandoit ensuite si elle n’avoit 
point de désirs, si le tempérament ne lui 
parloit pas en rêves , si la présence des 
hommes ne la troubloit pas. Ensuite, il 
agitoit la question si une femme devoit 
céder ou résister à un homme passionné, 
et laisser mourir et damner celui pour 
qui le sang de Jésus-Christ a été versé, 
et il n’osoit la décider. Puis il poussoit de 
profonds soupirs , il levoit les yeux au 
ciel , il prioît pour la tranquillité des 
âmes en peine.... La jeune fille le laissoit 
aller. Sa mère et madame de la Pom- 
meraye , à qui elle rendoit Fidèlement 
les propos du directeur, lui suggéroient 
des confidences qui toutes tendoient à 
l’encourager. 

JACQUES. 

Votre madame de -la Pommeraye est 
une méchante femme. 

LE MAÎTRE. 

Jacques , c’est bientôt dit. Sa méchan- 
ceté , d’où lui vient-elle ? Du marquis des 
Arcis. Rends celui-ci tel qu’il avoit juré 
et qu’il devoit être, et trouve-moi quel- 
que défaut dans madame de la Porame- 
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raye. Quand nous serons en route tu l’ae- 
cuseras, et je me chargerai de la défen- 
dre. Pour ce prêtre vil et séducteur , je 
te l’abandonne. 

j a c q u e s. 

C’est un si méchant homme , que je 
crois que de cette affaire-ci , je n’irai plus 
à confesse. Et vous, notre hôtésse ? 

« l’ h ô T e s s E. 

Pour moi, je continuerai mes visites à 
mon vieux curé , qui n’est pas curieux, 
et qui n’entend que ce qu’on lui dit. 

JACQUES. 

Si nous buvions à la santé de votre < 
vieux curé ? 

l’ H Ô T E S S E. 

Pour cette fois-ci je vous ferai raison, 
car c’est un bon homme qui , les diman- 
ches et jours de fêtes , laisse danser les 
filles et les garçons , et qui permet aux 
hommes et aux femmes de venir chez 
moi , pourvu qu’ils n’en sortent pas ivres. 

A mon curé î 

JACQUES. 

A, votre curé. * 

l’ h ô t e s s E. 

Nos femmes ne doutoient pas qu’inces- 
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samraent l’homme de Dieu ne hasardât 

de remettre une lettre à sa pénitente , ce 
qui fut fait; mais avec quel ménagement! 
Il ne savoit de qui elle étoit, il ne dou- 
toit point que ce ne fût de quelque ame 
bienfaisante et chantable qui avoit dé- 
couvert leur misère , et qui leur propo- 
soit des secours ; il en remettoit assez 
souvent de pareilles. Au demeurant vous 
êtes sage , madame votre mère est pru- 
dente , et j’exige que vous ne l’ouvriez 
qu’en sa présence. Mademoiselle Duquê- 
noi accepta la lettre et la remit à sa mère, 
qui la fit passer sur-le-champ à madame 
de la Pommeraye. Celle-ci , munie de ce 
papier , fit venir le prêtre, l’accabla des 
reproches qu’il méritoit , et le menaça de 
le déférer à ses supérieurs , si elle enten- 
doit encore parler de lui. 

Dans cette lettre , le marquis s’épui- 
soit en éloges de sa propre personne , en 
éloges de mademoiselle Duquênoi , pei- 
gnoit sa passion aussi violente qu’elle l’é- 
toit , et proposoit des conditions fortes, 
même un enlèvement. 

Après avoir fait la leçon au prêtre , ma- 
dame de la Pommeraye appela le mar- 
quis chez elle , lui représenta combien 
sa conduite étoit peu digne d’un galant 
homme, jusqu’où ellepouvoit être com- 
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promise, lui montra sa lettre, et protesta 
que , malgré la tendre amitié qui les unis» 
soit , elle ne pouvoit se dispenser de la 
produire au tribunal des loix ou de la re- 
mettre à madame Duquênoi , s’il arrivoit 
quelqu’aventure éclatante à sa fille. Ah ! - 
marquis, lui dit-elle, l’amour vous cor- 
rompt, vous êtes mal né, puisque le fai- 
seur de grandes choses ne vous en ins- 
pire que d’avilissantes. Et que vous ont 
fait ces pauvres femmes , pour ajouter 
l’ignominie à la misère ? Faut-il que parce 
que cette fille est belle et veut rester ver- 
tueuse, vousen deveniez le persécuteur? 
Est-ce à vous à lui faire détester un des 
plus beaux présens du ciel ? Par où ai je 
mérité , moi , d’être votre complice ? Al- 
lons, marquis, jetez-vous à mes pieds, 
demandez-moi pardon , et faites serment 

de laisser mes tristes amies en repos 

Le marquis lui promit de ne plüs rien en- 
treprendre sans son aveu, mais qu’il fal- 
loit qu’il eût cette fille à quelque prix 
que ce fût. 

Le marquis ne fut point du tout fidèle 
à sa parole. La mère étoit instruite, il ne 
balança pas à s’adresser à elle. Il avoua 
le crime de son projet , il offrit une som- 
me considérable, des espérances que le 
temps pourroit amener , et sa lettre fut 
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accompagnée d’un écrin de riches pier- 
reries. 

Les trois femmes tinrent conseil. La 
mère et la fille inclinoient à accepter , 
mais ce n’étoit pas là le compte de ma- 
dame de la Pommeraye. Elle revint sur 
la parole qu’on lui avoit donnée , elle me- 
naça de tout révéler, et au grand regret 
de nos deux dévotes, dont la jeune dé- 
tacha de ses oreilles des girandoles qui 
lui alloient si bien , l’écrin et la lettre 
furent renvoyés avec une réponse pleine 
de fierté et d’indignation. 

Madame de la Pommeraye se plaignit 
au marquis du peu de fond qu’il y avoit 
à faire sur ses promesses. Le marquis 
s’excusa sur l’impossibilité de lui propo- 
ser une commission si indécente. Mar- 
quis, marquis, lui dit madame de la Pom- 
meraye, je vous ai déjà prévenu et je vous 
le répète, vousn’en êtes pas oùvousvou- 
driez ; mais il n’est plus temps de vous 
prêcher, ce seroient paroles perdues, il 

n’y a plus de ressources Le marquis 

avoua qu’il le pensoit comme elle , et lui 
demanda la permission de faire une der- 
nière tentative ; c’étoit d’assurer des ren- 
tes considérables sur les deux têtes , de 
partager sa fortune avec lesdeux femmes 
et de les rendre propriétaires à vie d’uae 
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de ses maisons à la ville, et d’une autre 
à la campagne. Faites, lui dit la marquise, 
je n’interdis quela violence ; mais croyez, 
mon ami, que l’honneur et la vertu, quand 
elle est vrai , n’a point de prix aux yeux 
de ceux qui orrt le bonheur de la possé- 
der.Vos nouvelles offres ne réussiront pas 
mieux que les précédentes , je connois 
ces femmes et j’en ferois la gageure. 

Les nouvelles propositions sont faites. 
Autre conciliabule des trois femmes. La 
mère et la fille attendoient en silence la 
décision de madame de la Pommeraye. 
Celle-ci se promena un moment sans 
parler. Non , non , dit- elle , cela ne suffît 

pas à mon cœur ulcéré Et aussi - tôt 

elle prononça le refus, et aussi-tôt ces 
deux femmes fondirent en larmes , se je- 
tèrent à ses pieds et lui représentèrent 
combien il étoit affreux pour elles de 
repousser une fortune immense qu’elles 
pouvoient accepter sans aucune fâcheuse 
conséquence. Madamede la Pommeraye 
leur répondit sèchement : Est - ce que 
vous imaginez, que ce que je fais, je le 
fais pour vous ? Qui êtes-vous ? Que vous ✓ 
dois-je ? A quoi tient-il que je ne vous 
renvoie l’une et l’autre à votre tripot ? Si 
ce que l’on vous offre est trop pour vous , 
c’est trop peu pour moi. Ecrivez , ma* 
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dame , la réponse que je vais vous dicter, 

et qu’elle parte sous mes yeux Ces 

femmes s’en retournèrent encore plus 
effrayées qu’aflligées. 

JACQUES. 

Cette femme a le diable au corps ; 
et que veut-elle donc ? Quoi ! un refroi- 
dissement d’amour n’est pas assez puni 
par le sacrifice de la moitié d’une grande 
fortune ? 

LE MAÎTRE. 

Jacques , vous n’avez jamais été fem- 
me, encore moins honnête femme; et 
vous jugez d’après votre caractère , qui 
n’est pas celui de madame de la Pom- 
meraye ? Yeux-tu que je te dise ? J’ai 
bien peur que le mariage du marquis 
des Arcis et d’une çatin ne soit écrit là- 
haut, 



JACQUES. 

S’il est écrit là-haut, il se fera. 
l’ h ô t e s s E. 

Le marquis ne tarda pas à reparoître 
chez madame de la Pommeraye. Eh 
bien! lui dit-elle, vos nouvelles ofFres? 

LE MARQUIS. 

Faites et rejetées. J’en suis désespéré. 
Je voudrois arracher cette malheureuse 
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passion de mon cœur ; je voudrois m’ar- 
racher le cœur, et je ne saurois. Mar- 
quise , regardez-moi , ne trouvez-vous 
pas qu’il y a entre cette jeune fille et moi 
quelques traits de ressemblance ? 

mad. DE LA P O MME RAYE. 

Je ne vous en avois rien dit , mais je 
m’en étois apperçue. Il ne s’agit pas de 
cela , que résolvez-vous ? 

LE M A R Q U I S. 

Je ne puis me résoudre à rien. Il me 
prend des envies de me jeter dans une 
chaise de poste , et de courir tant que 
terre me portera ; un moment après 
la force m’abandonne j je suis comme 
anéanti, ma tête s’embarrasse , je de- 
viens stupide et ne sais que devenir. 

jnad. DE LA POMME RAYE. 

Je ne vous conseille pas de voyager, 
ce n’est pas la peine d’aller jusqu’à Ville- 
juif pour revenir. 

Le lendemain le marquis écrivit à la 
marquise qu’il partoit pour sa campa- 
gne , qu’il y resteroit tant qu’il pourroit , 
et qu’il la supplioit de le servir auprès 
de ses amies , si l’occasion s’en présen- 
toir Son absence fut courte , il revint 
avec la résolution d’épouser. 
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JACQUES. 

Ce pauvre marquis me fait pitié. 

LE MAÎTRE. 

Pas trop à moi. 

L* H Ô T E S S E. 

Il descendit à la porte de madame de 
la Pommeraye. Elle étoit sortie. En reru. 
trant elle trouva le marquis étendu dans 
un fauteuil , les yeux fermés , et absorbé 
dans la plus profonde rêverie. — Ah! 
marquis , vous voilà ? La campagne n’a 
pas eu de longs charmes pour vous. — » 
Non , lui répondit-il , je ne suis bien nulle 
part , et j’arrive déterminé à la plus haute 
sottise qu’un homme de mon état, de 
mon âge et de mon caractère puisse 
faire. Mais il vaut mieux épouser que 
de souffrir. J’épouse. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Marquis , l’afFaire est grave et de- 
mande de la réflexion. 

LE MARQUIS. 

Je n’en ai fait qu’une , mais elle est so- 
lide ; c’est que je ne puis jamais être 
plus malheureux que je le suis. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Vous pourriez vous tromper. 
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. JACQUES. 

La traîtresse ! 

'LE MARQUIS. 

Voici donc enfin , mon amie, une né- 
gociation dont je puis, ce me semble, 
vous charger honnêtement. Voyez la 
mère et la fille ; interrogez la mère , 
sondez le cœur de la fille, et dites-leur 
mon dessein. * 

mad. de la po’mmeraye. 

Tout doucement, marquis. J’ai cru 
les connoître assez pour ce que j’en 
avois à faire , mais à présent qu’il s’agit 
du bonheur de mon ami , il me permet- 
tra d’y regarder de plus prèss Je m’in- 
formerai dans leur province , et je vous 
promets de les suivre pas à pas pendant 
\* toute la durée de leur séjour à Paris. 

LE MARQUIS. 

Ces précautions me semblent assez 
superflues. Des femmes dans la misère, 
qui résistent aux appâts que je leur ai 
tendus, ne peuvent être que les créa- 
tures les plus rares. Avec mes ofFres, je 
serois venu à bout d’une duchesse. D’ail- 
leurs , ne m’avez- vous pas dit vous- 
même.... 

mad. 
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mad. DE LA POMMERAYE. 

Oui , j ai dit tout ce qu’il vous plaira; 
mais avec tout cela permettez que je me 
satisfasse. 

JACQUES. 

^ La chienne! la coquine! l’enragée! 

Et pourquoi aussi s’attacher à une pa- 
reille femme ? 

LE MAÎTRE. 

Et pourquoi aussi la séduire et s’en 
détacher ? 

l’ H ô T e s s E. 

Pourquoi cesser de l’aimer sans rime 
ni raison ? 

JACQUES, montrant le ciel du doigt» 

Ah ! mon maître ! 

le marquis. 

Pourquoi , marquise, ne vous mariez- 
vous pas aussi ? 

mad. DE LA POMMERAYE. ' 

A qui , s’il vous plaît ? 

le marquis. 

Au petit comte; il a de l’esprit, de la 
naissance , de la fortune. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Et qui est-ce qui me répondra de sa 
fidélité ? C’est vous , peut-être. 

Tome II, C 
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58 'JACQUES 

^ LE MARQUIS. 

Non ; mais il me semble qu’on se passa 
aisément de la fidélité d’un mari. 



mad. UE LA POMMER À Y E. 

, D’accord j mais je serois peut-être 
assez bizarre pour m’en offenser, et je 
suis vindicative. 



LE MARQUIS. 

Eh bien ! vous vous vengeriez j cela 
s*en va sans dire. C’est que nous pren- 
drions un hôtel commun , et que nous 
formerions tous quatre la plus agréable 
société. 

mad. DE LA POMMERAYE. 

Tout cela est fort beau, mais je ne 
me marie pas. Le seul homme que j’au- 
rois peut-être été tentée d’épouser.... 

LE MARQUIS. 

C’est moi ? 



mad. DE LA POMMERAYE. . 

Je puis vous l’avouer à présent sans 
conséquence. 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi ne me l’avoir paà dit ? 



. mad. DE LA POMMERAYE. 

Par l’événement, j’ai bien fait. Celle 




LE FATALISTE. 5 $ 
que vous allez avoir vous convient de 
tout point mieux que moi. 

L* H Ô T E S S E. 

Madame de la Pommeraÿe mît à ses 
informations toute l’exactitude et la cé- 
lérité qu’elle voulut. Elle produisit au 
marquis les attestations les plus flatteu- 
ses ; il y en avoit de Paris , il y en avoit 
de la province. Elle exigea du marquis 
encore une quinzaine , afin qu’il s’exa- 
minât derechef. Gette quinzaine lui pa- 
rut éternelle ; enfin , la marquise fut 
obligée de céder à son impatience et à 
ses prières. La première entrevue se fait 
chez ses amies; on y convient de tout, 
les bans se publient , le contrat se passe , 
le marquis fait présent à madame de la 
Pommeraÿe d’un superbe diamant, et le 
mariage est consommé. 

JACQUES. 

Quelle trame et quelle vengeance ! 

LE MAÎTRE. 

Elle est incompréhensible. 

JACQUES. 

Délivrez- moi du souci de la première 
nuit des nôces , et jusqu’à présent je n’y 
vois pas un grand mal. 

C 2 
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JACQUES 
LE maître; 

Tais- toi , nigaud. 

L* H Ô T E S S E. 

La nuit des noces se passa fort bien; 

JACQUES. 

Je çroyois.... 

L* H Ô T E s S E. 

Croyez à ce que votre maître vient 
de vous dire.... Et en parlant ainsi elle 
«ourioit , et en souriant elle passoit sa 
main sur le visage de Jacques et lui ser- 
roit le nez.... Mais ce fut le lendemain.... 

JACQUES. 

Le lendemain ne 'fût-ce pas comme 
la veille ? 

L* H Ô T E S S E.' 

Pas tout'à-fait. Le lendemain, ma- 
dame de la Pommeraye écrivit au mar- 
quis un billet, qui l’invitoit à 'se rendre 
chez elle au plutôt pour affaire impor- 
tante. Le marquis ne se fit pas attendre. 

On le reçu^ avec un visage où l’in- 
dignation se peignoit dans toute sa force; 
le discours qu’on lui tint né fut pas long; 
Je voici : « Marquis, lui dit-elle, appre- 
nez à me connoître. Si les autres fem- 
»m es s’estimoient assez pour éprouve? 
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Simon ressentiment, vos semblables se- 
-roient moins communs. Vous aviez ac- 
-quis une honnête femme que vous n’a- 
-vez pas su conserver} cette femme, 

» c’est moi ; elle s’est vengée en vous en 
» faisant épouser une digne de vous. 

» Sortez de cheaçmoi , et allez-vous- en 
-rue Traversière-, à l’hôtel de Ham- 
» bourg, où l’on vous apprendra le sale 
» métier que votre femme et votre belle- 
-mère ont exercé pendant dix ans sous 
-le nom de d’Aisnon ». 

La surprise et la consternation de ce 
pauvre marquis ne peuvent se rendre. Il 
ne savoit qu’en penser; mais son incer- 
titude ne dura que le temps d’aller d’un 
bout de la ville à l’autre. Il ne rentra 
point chez lui de tout le jour; il erra 
dans les rues. Sa belle-mère et sa femme 
eurent quelque soupçon de ce qui s’étoit 
passé. Au premier coup de marteau la 
belle-mère se sauva dans son apparte- 
ment^ etsîy enferma à la clef; sa femme 
l’attendit seule. A l’approche de son 
époux elle lut sur son visage la fureur 
qui le possédoit. Elle se jeta à ses pieds, 
la face collée, contre le parquet, sans 
mot dire. Retirez-vous, lui dit-il, in- 
fâme! loin de moi.... Elle voulut se re-, 
lever, mais elle retomba sur son visage, - 
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4a * ■ JACQUES 
les bras étendus à terre entre les pieds 
du marquis. Monsieur , lui dit-elle, fetw^ 
ie^-moi aux pieds, écrasez- moi , car je 
l’ai mérité 5 faites de moi tout ce qu’il 
vous plaira, mais épargnez ma mère.... 
— Retirez - vous , reprit le marquis , 
retirez-vous! c’est ^sez de l’infamie 
dont vous m’avez couvert, épargnez- 
jnoi un crime.... — La pauvre créature 
resta dans l’attitude où elle étoit, et ne 
lui répondit rien. Le marquis étoit assis 
dans un fauteuil , la tête enveloppée de 
ses bras et le corps à demi-penché sur 
les pieds de son lit , hurlant par inter- 
valles sans la regarder : Retirez-vous !... 
Le silence et l’immobilité de la malheu- 
reuse le surprirent ; il lui répéta d’une 
voix plus forte encore : Qu’on se retire ; 
est-ce que vous ne m’entendez pas ?... 
Ensuite il se baissa , la poussa dure- 
ment , et reconnoissant qu’elle étoit sans 
sentiment et presque sans vie , il la prit 
par le milieu du corps , l'étendit sur un 
canapé, attacha un moment sur elle des 
regards où se peignoient alternative- 
ment la commisération et le courroux. 
Il sonna : des valets entrèrent; on appela 
ses femmes , à qui il dit : Prenez votre 
maîtresse qui se trouve mal; portez-la 
dans son appartement et secourez-la.... 
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Peu d’instans après il envoya secrète- 
ment savoir de ses nouvelles. On lui dit 
qu’elle étoit revenue de son premier 
évanouissement , mais que les défail- 
lances se succédant rapidement , elles 
é^oient si fréquentes et si longues qu’on 
ne pouvoit lui répondre de rien. Une ou 
deux heures après il renvoya secrète- 
ment savoir son état. On lui dit qu’elle 
sufFoquoit , et qu’il lui étoit survenu une 
espèce de hoquet qui se faisoit entendre 
jusques dans les cours. A la troisième 
fois , c’étoit sur le matin , on lui rapporta 
qu’elle avoit beaucoup pleuré, que le 
hoquet s’étoit calmé, et qu’elle parois- 
soit s’assoupir. 

Le jour suivant , le marquis fit mettre 
ses chevaux à sa chaise, et disparut pen- 
dant quinze jours, sans qu’on sût ce qu’il 
étoit devenu. Cependant, avant que de 
s’éloigner , il avoit pourvu à tout ce qui 
étoit nécessaire à la mère et à la fille , 
avec ordre d’obéir à madame comme à 
lui-même. 

Pendant cet intervalle , ces deux fem- 
mes restèrent l’une en présence'de l’au- 
tre sans presque se parler , la fille san- 
glotant , poussant quelquefois des cris , 
s’arrachant les cheveux , se tordant les 
bras sans que sa mère osât s’approcheç 
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d’elle et la consoler. L’une montrait la 
figure du désespoir , l’autre la figure de 
l’endurcis c ement. La fille vingt fois dit à 
sa mère : Maman , sortons d’ici ; sauvons- 
nous. Autant de fois la mère s’y opposa 
et lui répondit : Non, ma fille, il faut 
rester ; il faut voir ce que cela devien- 
dra : cet homme ne nous tuera pas.... 
Eh ! plût à Dieu, luirfépondoit sa fille, 
qu’il l’eût déjà fait !.... Sa mère lui répli— 
quoit : Vous feriez mieux de vous taire 
que de parler comme une sotte. 

A son retour , le marquis s’enferma 
dans son cabinet et écrivit deux lettres , 
J’une à sa femme , l’autre à sa belle-mère. 
Celle-ci partit dans la même journée, et 
se rendit au couvent des carmélites de 
la ville prochaine, où elle est morte il y 
a quelques jourj. Sa fille s’habilla, et se 
traîna dans l’appartement de son mari , 
où il lui avoit apparemment enjoint de 
venir. Dès la porte elle se jeta à genoux. 
Levez-vous, lui dit le marquis.... Au lieu 
de se lever, elle, s’avança vers lui sur ses 
genoux ; elle tremblât de tops ses mem- 
bres, elle étoit échevelée , elle avoit le 
corps un peu penché , les bras portés 
de son côté, la tête relevée, le regard 
attaché sur ses yeux et le visage inondé 
de pleurs. Il me semble, lui dit-elle, un 
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sanglot séparant chacun de ses mots , 
que votre cœur justement irrité s’est ra- 
douci , et que peut-être avec le temps 
j’obtiendrai miséricorde. Monsieur , de 
grâce , ne vous hâtez pas de me par- 
donner. Tant de filles honnêtes sont de- 
venues de malhonnêtes femmes , que 
peut-être serai-je un exemple contraire. 
Je ne suis pas encore digne que vous 
vous rapprochiez de moi ; attendez , lais- 
sez-moi seulement l’espoir du pardon. 
Tenez-moi loin de vous, vous verrez 
ma conduite , vous la jugerez : trop heu- 
reuse mille fois, trop heureuse si vous 
daignez quelquefois m’appeler ! mar- 
quez-moi le reççjn obscur de votre mai- 
son où vous permettez que j’habite, j’y 
' resterai sans murmure. Ah ! si je pou- 
vois m’arracher le nom et le titre qu’on 
m’a fait usurper, et mourir après, à 
l’instant vous seriez satisfait! Je me suis 
laissé conduire par foiblesse , par séduc- 
tion , par autorité, par menaces, à une 
action infâme ; mais ne croyez pas, mon- 
sieur, que je sois méchante, je ne le 
suis pas , puisque je n’ai pas balancé à 
paroître devant vous quand vous m’avez 
appelée , et que j’ose à présent lever les 
• yeux sur vou^ et vous parler. Ah ! si vous 
pouviez lire au fond de mon cœür, et 
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voir combien mes fautes passées sont 
loin de moi ; combien les mœurs de mes 
pareilles me sont étrangères ! La corrup- 
tion s’est posée sur moi , mais elle ne s’y 
est point attachée. Je me conçois , et une 
justice que je me rends, c’est que par 
mes goûts , par mes sentimens, par mon 
caractère, j’étois née digne de l’honneur 
de vous appartenir. Ah ! s’il m’eût été 
libre de vous\oir, il n’y avoit qu’un mot 
à dire, et je crois que j’en aurois eu le 
courage. Monsieur, disposez de moi 
comme il vous plaira $ faites entrer vos 
gens, qu’ils me dépouillent, qu’ils me 
jettent la nuit dans la rue, je souscris à 
tout. Quel que soit le sort que vous nje 
préparez, je m’y soumets : le fond d’une 
campagne, l’obscurité d’un cloître peut 
me dérober pour jamais à vos yeux , 
parlez et j’y vais. Votre bonheur* n’est 
point perdu sans ressource, et vous pour- 
rez m’oublier.... Levez-vous , lui dit dou- 
cement le marquis , je vous ai pardonné ; 
au moment même ‘de l’injure j’ai res- 
pecté ma femme en vous; il n’est pas 
sorti de ma bouche une patole qui l’ait 
humiliée, ou du moins je m’en repens, 
et je proteste qu’elle n’en entendra plus 
aucune qui l’humilie, si elle se souvient 
qu’on ne peut rendre son époux malheu- 
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reux sans le devenir. Soyez honnête , 
soyez heureuse, et faites que je le sois. 
Levez-voüs , je vous en prie', ma femme , 
levez-vous et embrassez-moi ; madame 
la marquise, levez -vous, vous n’êtes 

f >as à votre place ; madame des Arcis , 
evez-vous. . . . — Pendant qu’il parloit 
ainsi elle étoit restée le visage caché dans 
ses mains et la tête appuyée sur les ge- 
noux du marquis; mais au mot de ma 
femme , au mot de madame des Arcis , 
elle se leva brusquement et se précipita 
sur le marquis ; elle le tenoit embrassé à 
moitié suffoquée par la douleur et par la 
joie ; puis elle se séparoit de lui , se jetoit 
à terre et lui baisoit les pieds. — Ah! lui 
disoit le marquis, je vous ai pardonné, 
je vous l’ai dit , et je vois que vous n’en 
croyez rien. — Il faut, lui répondoit- 
elle, que cela soit et que je ne le croie 
jamais. — Le marquis ajoutoit : En vé- 
rité je crois que je ne me repens de rien, 
et que cette Pommeraye, au lieu de se 
venger, m’aura rendu un grand service. 
Ma femme , allez vous habiller tandis 
qu’on s’occupera à faire vos malles. Nous 
partons pour ma terre, où nous reste- 
rons jusqu’à ce que nous puissions repa- 
roître ici sans conséquence pour vous 
et pour moi. ... Ils passèrent presque 
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trois ans de suite absens de la capitale: 

JACQUES. 

Et je gagerois bien que ces trois ans 
s’écoulèrent comme un jour, et que le 
marquis des Arcis fut un des meilleurs 
maris et eut une des meilleures femmes 
qu’il y eût au monde. 

• LE MAÎTRE. 

Je serois dé moitié , mais en vérité je. 
ne sais pourquoi ,' car je n’ai point ét» 
satisfait de cette fille pendant tout le 
cours desonenées de la dame de la Pom- 
meraye et de sa mère. Pas un instant de 
crainte, pas le moindre signe d’incerti- 
tude , pas un remords; je l’ai vue se 
prêter sans aucune répugnance à cette 
longue horreur. Tout ce qu’on a voulu * 
d’elle f elle n’a jamais hésité de le faire; 
•elle va à confesse, elle communie, elle 
joue la religion et ses ministres. Elle m’a 
semblé aussi fausse, aussi méprisable, 
aussi méchante que les deux autres.... 
Notre hôtesse, vous narrez assez bien, 
mais vous n’êtes pas encore profonde 
dans l’art dramatique. 1 Si vous vouliez 
que cette jeune fille intéressât, il falloit 
lui donner de la franchise, et nous la 
montrer victime innocente et forcée de 
ca mère et de la Pommeraye; il falloit 
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que les traitemens les plus cruels l’en- 
traînassent , malgré qu’elle en eût, à 
concourir à une suite de forfaits conti- 
nus pendant une année ; il falloit prépa- 
rer ainsi le raccommodement de cette 
femme avec son mari. Quand on intro- 
duit un personnage sur la scène, il faut 
que^ son rôle soi t un; or, je vousdeman- 
j derai , notre charmante hôtesse , si la 
fille qui complote avec deux scélérates 
est bien la femme suppliante que nous 
avons vue aux pieds de son mari? Vous 
avez péché contre les règles d’Aristote, 
j d’Horace, de Vida et de le Bossu. 

L* H Ô T E S S E. 

4 Je ne connois ni bossu ni droit , je vous 
ai dit la chose comme elle s’est passée, 
sansenrien omettre,- sans y rien ajouter. 
Et qui sait ce qui se passoit au fond du 
cœur de cette jeune fille , et si , dans les 
niomens où elle nous paroissoit agir le 
plus lestement, elle n’étoit pas secrète- 
ment dévorée de chagrin? 

JACQUES. 

Notre hôtesse, pour cette fois, il faut 
que je sois de l’avis de mon maître qui 
me ^pardonnera, car cela m’arrive si 
rarement : de sçn Bossu , que je ne con- 
nois point, et de ces autres messieurs 
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qu’il a cités et que je ne connois pas 
davantage. Si mademoiselle Duquênoi , 
ci- devant la d’Aisnon, avoitétéune jolie 
enfant, il y auroit paru. 

L* H Ô T E .S S E. 

Jolie enfant ou non , tant y a que 
c’est une excellente femme ; que son 
mari est avec elle content comme un roi, 
et qu’il ne la troqueroit pas contre une 
autre. " 

LE MAÎTRE. 

Je l’en félicite , il a été plus heureux 
que sage. 

l’ H Ô T E S S E. 

v 9 9 

Et moi, je vous souhaite une bonne 
nuit. Il est tard, et il faut que je sois la * 
dernière couchée et la première levée. 
Quel maudit métier! Bonsoir, messieurs, 
bonsoir. Je vous avois promis, je ne sais 
pies à propos de quoi , l’histoire d’un ma- 
riage saugrenu , et je crois vous avoir 
terfu parole. Monsieur Jacques , je crois 
que vous" n’aurez pas de peine à vous 
endormir, car vos yeux sont plus d’à- 
demi-fermés. Bonsoir , monsieur Jac- 
quès. ' - 

LE MAÎTRE. 

Eh bien ! notre hètesje , U n’y a donc 
pas moyen de savoir vos aventures ? 
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l’ H Ô T E S S E. 

Non. 

JACQUES. 

Vous avez un furieux goût pour les 
contes! 

LE MAÎTRE. 

Il est vrai ; ils m’instruisent et m’amu- 
sent. Un bon conteur est un homme 
rare. 

JACQUES. 

Et voilà tout juste pourquoi je n’aime 
pas les contes, à moins que je ne le* 
fasse. 

le maître. 

Tu aimes mieux parler mal que te 
taire. 

JACQUES. ■». 

Il est vrai. 

LE MAÎTRE. 

Et moi , j’aime mieux entendre mal 
parler que de ne rien entendre. 

JACQUES. 

Cela nous met tous deux fort à notre 
*.aise.— 

Je ne sais où l’hôtesse, Jacques et 
son maître ayoient’mis leur esprit, pour 
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n’avoir pas trouvé une seule des choses 
qu’il y avoit à dire enjaveur de made- 
moiselle Duquênoi. Est- ce que cette 
fille comprit rien aux artifices de la dame 
de la Porameraye avant le dénouement ? 
Est-ce qu’elle n’auroit pas mieux aimé 
accepter les offres que la main du mar- 
quis, et l’avoir pour amant que pour 
époux ? Est-ce qu’elle n’étoit pas conti- 
nuellement sous les menaces et le despo- 
tisme de la marquise? Peut-on la blâmer 
de son horrible aversion pour un état in- 
fâme? Et si l’on prend le parti de l’en esti- 
mer davantage, peut-on exiger d’elle 
bien de la délicatesse , bien du scrupule 
dans le choix des, moyens de s’en tirer ? 

Et vous croyez, lecteur, que l’apo- 
logie de madame de la Pommeraye est 
plus difficile à faire ? Il vous auroit été 
peut-être plus agréable d’entendre là- 
dessus Jacques et son maître; mais ils 
avoient à parler de tant d’autres choses 
plus intéressantes, qu’ils auroient vrai- 
semblablement négligé celle-ci. Per- 
mettez donc que je m’en occupe un mo- 
ment. 

Vous entrez en fureur au nom de ma- 
dame de la Pommeraye, et vous vous 
écriez ^ Ah , la fen^me horrible ! ah , 
1 hypocrite ! ah, la*scélérate !... Point 
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d’exclamation , point de courroux, point 

de partialité, raisonnons. Il se fait tous 
les jours des actions plus noires sans au- 
cun génie. Vous pouvez haïr , vous pou- 
vez redouter madame de laPommeraye, 
niais vous ne la mépriserez pas. Sa ven- 
geance est atroce , mais elle n’est souillée 
d’a ucun motif d’intérêt. On ne vous a 
pas dit qu elle avoit }eté au nez du mar- 
quis le beau diamant dont il lui avoit fait 
présent, mais elle le fit , je le sais par les 
voies les plus sûres. Il ne s’agit ni d’aug- 
menter sa fortune , ni d’acquérir quel- 
ques titres d’honneur. Quoi ! si cette 
Femme en avoit fait autant pour obtenir 
à un mari la récompense de ses services, 
si elle s’étoit prostituée à un ministre ou 
même à un premier commis pour un 
cordon ou pour une colonelle , au dépo- 
sitaire de la feuille des Bénéfices pour 
une riche abbaye, cela vous paroîtroit 
tout simple, l’usage seroît pour vous; 
et lorsqu’elle se venge d’une perfidie , 
vous vous révoltez contre elle, au lieu 
de voir que son ressentiment ne vous 
indigne que parce que vous êtes inca- 
pable d’en éprouver un aussi profond , 
ou'que vous ne faites presqu’aucun cas 
de la vertu des femmes. Avez-vous un 
peu réfléchi sur les sacrifices que ma- 




Digitized by Google 



■6/f • JACQUES 

dame de la Pommeraye avoit faits au 
marquis? Je ne vous dirai pas, que sa 
bourse lui avoit été ouverte en toute oc- 
casion, et que pendant plusieurs années 
il n’avoit eu d’autre maison , d’autre ta- 
ble que la sienne , cela vous feroit ho- 
pher de la tête ; mais elle s’étoit assu- 
jettie à toutes ses fantaisies, à tous ses 
coûts ; pour lui plaire elle avoit renversé 
le plan de sa vie. Elle jouissoit de la plus- 
haute considération dans le monde par 
la pureté de ses mœurs , et elle s’étoit 
rabaissée sur la ligne commune. On dit 
d’elle , lorsqu’elle eut agréé l’hommage 
du marquis des Arcis : Enfin , cette mer- 
veilleuse madame delà Pommeraye s’est 
donc faite comme une d’entre nous.,.. 
Elle avoit remarqué autour d’elle les 
souris ironiques, elle avoit entendu les 
plaisanteries, et souvent elle en avoit 
rougi et baissé les yeux ; elle avoit avalé 
tout le calice de f amertume préparé aux 
femmes dont la conduite réglée a fait 
trop long-temps la satire des mauvaises 
mœurs de celles qui les entourent ; elle 
avoit supporté tout l’éclat scandaleux » 
par lequel on se venge des imprudentes 
bégueules qui affichent de l’honnêteté. 
Elle étoit vaine , et elLe seroit morte de 
douleur plutôt que de promener dans le 
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monde , après la honte de la vertu aban- 
donnée, le ridicule d’une délaissée. Elle 
touchoit au moment où la perte d’un 
amant ne se répare plus. Tel étoit son 
caractère, que cet événement la con- 
damnoit à l’ennui et à la solitude. Un 
homme en poignarde un autre pour un 
ge?te , pour un démenti , et il ne sera pas 
permis à une honnête femme perdue, 
déshonorée, trahie, de jeter le traître 
entre les bras d’une courtisanne ? Ah ! 
lecteur, vous êtes bien léger dans vos 
éloges et bien sévère dans votre blâme. 
Mais, me direz-vous, c’est plus encore 
la manière que la chose que je reproche 
à la marquise. Je ne me fais pas à un res- 
sentiment d’une si longue tenue, à un 
tissu de fourberies , de mensonges, qui 
dure près d’un an. Ni moi non plus , ni 
Jacques, ni son maître, ni l’hôtesse. 
Mais vous pardonnez tout à un premier 
mouvement, et je vous dirai que si le 
premier mouvement des autres est court, 
celui de madame de la Porameraye et 
des femmes de son caractère est long. 
Leur ame reste quelquefois toute leur 
vie comme au premier moment de l’in- 
jure ; et quel inconvénient, quelle in- 
justice v a-t-il à cela? Je n’y vois que 
des trahisons moins communes, et j’ap- 
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prouverois fort une. loi qui condamrte- 
roit aux courtisannes -celui qui auroit 
séduit et abandonné une honnête fem- 
me, l’homme commun aux femmes com- 
munes. — 

Tandis que je disserte, le maître de 
Jacques ronfle comme s’il m’avoit écouté; ’ 
et Jacques, à qui les muscles des jam- 
bes refusoient le service, rode dans la 
chambre , en chemise et pieds nus, cul- 
bute tout ce qu'il rencontre, et réveille 
son maître qui lui dit d’entre ses rideaux : 
Jacques, tu es ivre. — Ou peut s’en faut. 
— A quelle heure as-tu résolu de te 
coucher? — Tout à-l’heure, monsieur; 
c’est qu’il y a.... c’est qu’il y a.... — Qu’est- 
ce qu’il y a ? — Dans cette bouteille un 
reste qui s’éventeroit. J’ai en horreur les 
bouteilles en vidange; cela me revien- 
droit en tête quand je serois couché, et 
il n’en faudroit pas davantage pour m’em- 
pêcher de fermer l’œil. Notre hôtesse est 
par ma foi une excellente femme, et son 
vin de Champagne un excellent vin ; ce 
seroit dommage de le laisser éventer... Le 
voilà bientôt à Couvert.... et il ne s’éven- 
tera plus.... Et tout en balbutiant, Jac- 
ques, en chemise et pieds nus, avoît sa- 
blé deux ou trois rasades sans ponctua- 
tion, comme il s’exprimoit, c’est-à-dire , 
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de la bouteille au verre, du verre à la 
bouche. Il y a deux versions sur ce qui 
suivit après qu’il eut éteint les lumières. 
Les uns prétendent qu’il se mit à tâton- 
ner le long des murs sans pouvoir re- 
trouver son lit, et qu’il disoit : Ma foi, 
il n’y est plus, ou , s’il y est, il est écrit 
là-haut que je ne le retrouverai pas; dans 
l’un et l’autre cas il faut s’en passer : et 
qu’il prit le parti de s’étendre sur des 
chaises. D’autres , qu’il étoit écrit là-haut 
qu’il s’embarrasseroit les pieds dans les 
chaises , qu’il tomberoit sur le carreau , 
et qu’il y restëroit. De ces deux versions , 
demain , après-demain, vous choisirez, 
à tête reposée , celle qui vous convien- 
dra le mieux. 

Nos deux voyageurs qui s’étoient cou- 
chés tard et la tête un peu chaude de 
■vin ? dormirent la .grasse matinée, Jac- 
ques à terre ou sur des chaises, selon la 
version que vous aurez préférée, son 
maître plus à son aise dans son lit. L’hô- 
tesse monta , et leur annonça que la jour- 
née ne seroit pas belle , mais que , quand 
le temps leur permettroit de continuer 
leur route, ils risqueroient leur vie ou 
seroient arrêtés par le gonflement des 
eaux du ruisseau qu’ils ^uroient à travers 
sçp, et que plusieurs hommes de che* 
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val, qui n’avoient pas voulu l’en croire ; 
avoient été forcés de reb rouss er chemin. 
Le maître dit à Jacques : Jacques , que 
ferons-nous ? Jacques répondit : Nous 
déjeûnerons d’abord avec notre hôtesse, 
ce qui nous av isera . L’hôtesse jura que 
c’étoit sagement pensé. On servit à dé- 
jeûner. L’hôtesse ne demandoit pas 
mieux que d’être gaie; le maître. de Jac- 
ques s’y seroit prêté, mais Jacques com- 
mençoit à souffrir; il mangea de mau- 
vaise grâce , il but peu , il se tut. Ce der- 
nier symptôme étoit sur-tout fâcheux; 
c’étoit la suite de la mauvaise nuit qu’il 
avoit passée, et du mauvais lit qu’il avoit 
eu. Il se plaignoit de douleurs dans les 
membres; sa voix rauque annonçoit un 
mal de gorge. Son maître lui conseilla de 
se coucher; il n’en voulut rien faire. 
L’hôtesse lui proposoit une soupe à l’oi- 
gnon. Il demanda qu’on fît du feu dans 
la chambre, car il ressentoit du frisson ; 
qu’on lui préparait de la tisanne ef qu’on 
lui apportât une bouteille de vin blanc ; 
cë qui fut exécuté sur-le-champ. Voilà 
l’hôtesse partie, et Jacques en tête-à- 
téte avec son maître. Celui ci alloit à la 
fenêtre, disoit : Quel diable de temps! 
regardoit à sa montre ( car c’étoit la 
seule en qui il -«eût confiance ) quelle 
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heure il étoit , prenoit sa prise de fabac , 
recommençoit la même chose d'heure 
en heure, s’écriant à chaque fois : Quel 
diable de temps ! se retournant vers Jac- 
ques et ajoutant : La belle occasion pour 
reprendre et achever l’histoire de tes 
amours ! mais on parle mal d’amour et 
d’autre chose quand on souffre. Vois, 
tâte- toi ; si tu peux continuer, conti- 
nue ; sinon , bois ta tisanne et dors. 

Jacques prétendit que le silence lui 
étoit mal- sain, qu’il étoit un animal j a-. 
seu r , et que ce principal avantage dé sa 
condition, celui qui le touchoit le plus, 
c’étoit la liberté de se dédommager des 
douze années de bâillon qiuTavoit pas- 
sées chez son grand-père, à qui Dieu 
fasse miséricorde. 

LE MAÎTRE. 

Parle donc , puisque cela nous fait 
plaisir à tous deux. Tu en étois à je ne 
sais quelle proposition malhonnête de la 
femme du chirurgien ; il s’agissoit , je 
crois , d’expulser celui qui servoit au 
château , et d’y installer son mari. 

/ JACQUES. 

M’y voilà j mais un moment , s’il vous 
plaît. Humectons. 

Jacques remplit un grand gobelet de 
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tisanne , y versa un peu de vin blanc , et 
l’avala. C’étoit une recette qu’il tenoit 
de son capitaine , et que M. Tissot, qui 
la tenoit de Jacques, recommande dans 
son traité des maladies populaires. Le 
vin blanc , disoienl Jacques et M. Tissot, 
fait pisser , est diurétique , corrige la 
fadeur de la tisanne , et soutient le ton 
de l’estomac et des intestins. Son verre 
de tisanne bu , Jacques continua : 

Me voilà sorti de la maison du chirur- 
gien , monté dans la voiture , arrivé au 
château , et entouré de tous ceux qui 

l’habitoient. 

« * 

LE MAÎTRE. 

Est-ce que tu y étois connu? 

JACQUES. 

Assurément! Vous rappelleriez -vous 
une certaine femme à la cruche d’huile ? 

LE MAÎTRE. 

Fort bien ! 

JACQUES. 

Cette femme étoit la commissionnaire 
' de l’intendant et des domestiques. Jeanne 
avoit prôné dans le château l’acte de 
commisération que j’avois exercé envers 
elle ; ma bonne œuvre étoit parvenue 
aux oreilles du maître ; ou ne lui avoit 
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pas laissé ignorer les coups de pieds et 
de poings dont elle avoit été récompen- 
sée la nuit sur le grand chemin. Il avoit 
ordonné qu’on me découvrît et qu’on 
me transportât chez lui. M’y voilà. On 
me regarde , on m’interroge , on m’ad- 
mire. Jeanne m’embrassoit et me remer- 
cioit. Qu’on le loge commodément, di- 
soit le maître à ses gens, et qu’on ne le 
laisse manquer de rien ; au chirurgien de 
la maison : Vous le visiterez assidûment....* 
Tout fut exécuté de point en point. Eh 
bien! mon maître, qui sait ce qui est 
écrit là-haut ? Qu’on dise à présent que 
c’est bien ou mal fait de donner son ar- 
gent , que c’est un malheur d’être as- 
sommé.... Sans ces deux événemens, 
M. Desglands n’auroit jamais entendu 
parler de Jacques. 

LE MAÎTRE. 

M. Desglands, seigneur deMiremont! 
C’est au château de Miremont que tu es ? 
chez mon vieil ami , le père de M. Des- 
forges, l’intendant de la province ? » 

JACQUES. 

Tout juste. Et la jeune brune à la 
taille légère, aux yeux noirs.... 

LE MAÎTRE, 

Est Denise , la fille de Jeanne ? 

Tome IL . D 
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JACQUES. 

Elle-même. 

LE MAÎTRE. 

Tu as raison, c’est -une des plus belles 
et des plus honnêtes créatures qu’il y ait 
à vingt lieues à la ronde. Moi , et la plu- 
part de ceux qui fréquentoient le châ- 
teau de Desglands , avoient tout mis en 
œuvre inutilement pour la séduire , et il 
n’y en avoit pas un de nous qui n’eût 
fait de grandes sottises pour elle , à con- 
dition d’en faire une petite pour lui. 

Jacques cessant ici de parler , son maî- 
tre lui dit : A quoi penses-tu ? que fais- 
tu? 

JACQUES. 

Je fais ma prière. 

LEMAÎTRE. 

Est-ce que tu pries ? 

JACQUES. 

Quelquefois. 

LE MAÎTRE. 

* 

Et que dis-tu ? , 

JACQUES. 

Je dis : « Toi qui as fait le grand rou- 
»leau, quel que tu sois, et dontledoigt 
» a tracé toute l’écriture qui.çst là haut , 
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»tu as su de tous les temps ce qu’il me 
» falloit ; que ta volonté soit fait e.^men » . 
LE MAÎTRE. 

Est- ce que tu ne ferois pas aussi bien 
de te taire? 






JACQUES. 

Peut-être que oui, peut-être que 
non. Je prie à tout hasard, et quoi qu’il 
m’avînt , je ne m’en réjouirois ni m’en 
plaindrois , si je me possédois ; mais c’est 
que je suis inconséquent et violent , que 
j’oublie mes principes ou les leçons de 
mon capitaine , et que je ris et pleure 
comme un sot. . 

LE MAÎTRE. 

Est-ce que ton capitaine ne pleuroit 
point , ne rioit jamais ? 

JACQUES. 

Rarement.... Jeanne m’amena sa fille 
un matin ; et s’adressant d’abord à moi,, 
elle me dit : Monsieur, vous voilà dans 
un beau château , où vous s'erez un peu 
mieux que chez votre chirurgien. Dans 
les commencemens sur- tout, oh ! vous 
serez soigné à ravir ; mais je connois les 
domestiques, il y a assez long-temps que 
je le suis; peu à peu leur beau ?èle se 
ralentira. Lèe maîtres ne penseront plus 
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à vous, et si votre maladie dure, vous serez 
oublié j mais si parfaitement oublié , que 
s’il vous prenoit fantaisie de mourir de 
faim , cela vqus réussiroit.... Puis se tour- 
nant vers sa fille : Ecoute, Denise, lui dit- 
elle , je veux que tu visites cet honnête 
homme là quatre fois par jour : le matin, à 
l’heure du dîner, sur les cinq heures et 
à l’heure du souper. Je veux que tu lui 
obéisses comme à moi. Voilà qui est dit, 
et n’y manque pas, 

LE MAÎTRE. 

Sais- tu ce qui lui est arrivé à ce pauvre 
Desglands ? 

JACQUES. 

Non, monsieur j mais si les souhaits 
que j’ai faits pour sa prospérité n’ont pas 
été remplis , ce n’est pas faute d’avoir 
été sincères. C’est lui qui me donna au 
commandeur de la Boulaye, qui périt en 
passant à Malthe ; c’est le commandeur 
de la Boulaye qui me donna à son frère 
aîné le capitaine , qui est peut-être mort 
à présent de la fistule ; c’est ce capitaine 
qui me donna à son frère le plus jeune, 
l’avocat- général de Toulouse, qui de- 
vint fou , et que la famille fit enfermer. 
C’est M. Pascal, avocat-général de Tou- 
louse, qui me donna au comte de Tour- 



LE FATALISTE. 63 
ville , qui aima mieux laisser croître sa 
barbe sous un habit de capucin que 
d’exposer sa vie; c’est le comte deTour- 
ville qui me donna à la marquise du 
Belloy , qui s’est sauvée à Londres avec 
un étranger ; c’est la marquise du Bel- 
loy qui me donna à un de ses cousins , 
qui s’est ruiné avec les femmes et qui a 
passé aux îles; c’est ce cousin-là qui me 
recommanda à un monsieur Hérissant , 
usurier de profession , qui faisoit valoir 
l’argent de M. de Rusai , docteur de 
Sorbonne , qui me fit entrer chez made- 
moiselle Isselin , que vous entreteniez , 
et qui me plaça chez vous , à qui je de- 
vrai un morceau de pain sur mes vieux 
jours, car vous me l’avez promis si je 
vous restois attaché, et il n’y a pas d’ap- 
parence que nous nous séparions. Jac- 
ques a été fait pour vous, et vous fûtes 
fait pour Jacques. 

LE MAÎTRE. 

Mais, Jacques, tu as parcouru bien 
des maisons en assez peu de temps. 

JACQUES. 

Il est vrai ; on m’a renvoyé quelque- 
fois. 

LE MAÎTRE. 

Pourquoi ? 
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'JACQUES. 

C’est que je suis né bavard, et que 
tous ces gens-là vouloient qu on se tût. 
Ce n’étoit pas comme vous , qui me re- 
mercieriez demain si je me taisois. J’avois 
tout juste le vice qui vous convenoit. 
Mas qu’est -ce donc qui est arrivé à 
M. Desglands? dites -moi cela , tandis 
que je m’apprêterai un coup de tisanae. 

LE MAÎTRE. 

Tu as demeuré dans son château, et 
tu n’as jamais entendu parler de sonefiL^ 
pl âtre ? 

JACQUES.^ 

Non. 

LE MAÎTRE. 

Cette aventure-là sera pour la route; 
l’autre est courte. Il avoit fait sa fortune 
au jeu. Il s’attacha à une femme que tu 
auras pu voir dans son château , femme 
d’esprit, mais sérieuse , taciturne , ori- 
ginale et dure. Cette femme lui dit un 
jour : Ou vous m’aimez mieux que le 
jeu , et en ce cas donnez-moi votre pa- 
role d’honneur que vous ne jouerez ja- 
mais; ou vous aimez mieux le jeu que 
moi , et en ce cas ne me parlez plus de 
votre passion, et jouez tant qu’il vous 
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plaira.. ..Desglands donna sa parole d’hon- 
neur qu’il ne joueroit plus. — Ni gros ni 
petit jeu ? — Ni gros ni petit jeu. Il y 
avoit environ dix ans qu’ils vivoient en- 
semble dans le château que tu connois, 
lorsque Desglands , appelé à la ville par 
une affaire d’intérêt, eut le malheur de 
rencontrer chez son notaire une de ses 
anciennes connoissances de brelaad, qui 
l’entraîna à dîner dans un tripot , où il 
perdit en une seule séance tout ce qu’il 
possédoit. Sa maîtresse fut inflexible; 
elle étoit riche, elle fit à Desglands une 
pension modique , et se sépara de lui 
pour toujours. 

JACQUES. 

J’en suis fâché, c’étoit un galant 
homme. 

LE MAÎTRE. 

Comment va la gorge ? 

JACQUES. 

Mal. 

LE MAÎTRE. 

C’est que tu parles trop , et que tu ne 
bois pas assez. 

JACQUES. 

C’est que je n’aime pas la tisanne , et 
que j’aime à parler. 
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LE MAÎTRE. 

Eh bien ! Jacques, te voilà chez Des- 
glands , près de Denise , et Denise auto- 
risée par sa mère à te faire au moins 
quatre visites par jour. La coquine ! pré- 
férer un Jacques ! 

JACQUES. 

Un Jacques! un Jacques, monsieur, 
est un homme comme un autre. 

LE MAÎTRE. 

Jacques , tu te trompes , un Jacques 
n’est point un homme comme un autre. 

JACQUES. 

C’est quelquefois mieux qu’un autre. 

, LE MAÎTRE. 

Jacques , vous vous oubliez. Repre- 
nez l’histoire de vos amours, et souve- 
nez-vous que vous n’êtes et que vous ne 
serez jamais qu’un Jacques. 

JACQUES. 

Si dans la chaumière où noqs trou- 
vâmes les coquins , Jacques n’avoit pas 
* valu un peu mieux que son maître.,.. 

LE MAÎTRE. 

Jacques, vous êtes un insolent, vous 
abusez de ma bonté. Si j’ai fait la sot- 
tise de vous tirer de votre place, je 
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saurai bien vous y remettre. Jacques , 
prenez votre bouteille et votre co que - 
mard^ et descendez là-bas. 

JACQUES. 

Cela vous plaît à dire, monsieur; je 
me trouve bien ici, et je ne descendrai 
pas là-bas. 

LE MAÎTRE. 

Je te dis que tu descendras. 

JACQUES. 

Je suis sûr que vous ne dites pas vrai. 
Comment, monsieur , après m’avoir ac- 
coutumé pendant dix ans à vivre de 
pair à compagnon.... 

LE MAÎTRE. 

• lime plaît que cela cesse. N 

JACQUES. 

Après avoir souffert toutes mes im- 
pertinences.,.. 

LE MAÎTRE. 

Je n’en veux plus souffrir. 

JACQUES. 

Après m’avoir fait asseoir à table à 
coté de vous , m’avoir appelé votre 
ami.'... 

le Maître. 

Vous ne savez pas ce que c’est que le 
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nom d’ami donné par un supérieur à son 

subalterne. 

JACQUES. 

Quand on sait que tous vos ordres ne 
sont que des clous à soufflet , s’ils n’ont 
été ratifiés par Jacques j après avoir si 
bien accolé votre nom au mien , que l’un 
ne va jamais sans l’autre , et que tout 
le monde dit Jacques et son maître , 
tout-à-coup il vous plaira de les séparer ! 
Non, monsieur, cela ne sera pas. Il est 
écrit là-haut que tant que Jacques vivra , 
que tant que son maître vivra, et même 
après qu’ils seront m.orts tous deux , 
on dira , Jacques et son maître. 

LE MAÎTRE. 

Et je dis , Jacques, que vous descen- 
drez , et que vous descendrez sur-le- 
champ, parce que je vous l’ordonne. 

JACQUES.- 

Monsieur, commandez-moi toute autre 
chose , si vous voulez que je vous obéisse. 

Ici le maître de Jacques se leva , le 
prit à la boutonnière , et lui dit grave- 
ment : Descendez. 

Jacques lui répondit froidement : Je 
ne descends pas. 

Le maître le secouant fortement , lui 
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dit : Descendez , maroufle ! obéissez-moi. 

Jacques lui répliqua plus froidement 
encore : Maroufle tant qu’il vous plaira , 
mais le maroufle ne descendra pas. Te- 
nez , monsieur, ce que j’ai à la tête, 
comme on dit, je ne l’ai pas au talon. 

Vous vous échauffez inutilement, Jac- 
ques restera où il est, et ne descendra pas. 

Et puis Jacques et son maître , après 
s’être modérés jusqu’à ce moment , s’é- 
chappent tous les deux à- la-fois , et se 
mettent à crier à tue-tête : Tu descen- 
dras. Je ne descendrai pas. Tu descen- 
dras. Je ne descendrai pas. 

A ce bruit l’hôtesse monta et s’informa 
de ce que c’étoit , mais ce ne fut pas dans 
le premier instant qu’on lui répondit ; on 1 
continua à crier : Tu descendras Je ne 
descendrai pas. Ensuite le maître, le cœur 
gros , se promenant dans la chambre , 
disoit en grommelant: A t-on jamais rien 
vu de pareil ? — L’hôtesse ébahie et de- 
bout : Eh bien ! messieurs , de quoi s’a- 
git-il ? Jacques , sans s’émouvoir, à l’hô- 
tesse : C’est mon maître à qui la tête 
tourne , il est fou. — Le maître : C’est 
bête que tu veux dire. — Jacques : Tout 
comme il vous plaira. — Le maître à l’hô- 
tesse : L’avez - vous entendu ? — L’hô- 
tesse : Il a tort ; mais la paix , la paix ; i 
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parlez, l’un ou l’autre , et que je sache ce 
dont il s’agit. — Le maître à Jacques : 
Parle , maroufle ? — Jacques à son maî- 
tre : Parlez vous-même. — L’hôtesse à 
Jacques : Allons , monsieur Jacques , par- 
lez, votre maître vous l’ordonne j après 
tout , un maître est un maître — Jac- 

ques expliqua la chose à l’hôtesse. L’hô- 
tesse j après avoir entendu , leur dit : 
* Messieurs , voulez-vous m’accepter pour 
arbitre ? — Jacques et son maître, tous 
les deux à-la-fois : Très- volontiers, très- 
volontiers, notre hôtesse. — Et vous vous 
engagez d’honneur à exécuter ma sen- 
tence ? Jacques et son maître : D'hon- 
neur , d’honneur. . . .... — Alors l’hôtesse 

s’asseyant sur la table et prenant le ton 
et le maintien d’un grave magistrat , dit : 
« Ouï la déclaration de monsieur Jac- 
« ques , et d’après des faits tendant à 
«prouver que son maître est un bon , un 
«très-bon, un trop bon maître, et que 
« Jacques n’est point un mauvais servi- 
teur , quoiqu’un peu sujet à confondre 
» la possession absolue et inamovible avec 
«la concession passagère et gratuite, j’an- 
» nulle l’égalité qui s’est établie entre eux 
«par le laps de temps, et la recrée sur- 
«le-champ. Jacques descendra, et quand 
« il aura descendu , il remontera 5 il ren- 
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»trera dans toutes les prérogatives dont 
»il a joui jusqu’à ce jour. Son maître lui 
» tendra la main, et lui dira d amitié : Bon- 
» jour , Jacques ; je suis bien aise de vous 
» revoir.... Jacques lui répondra : Et moi, 

» monsieur, je suis enchanté de vous re- 
trouver.... Et je défends qu il soit jamais 
)) question entre eux de cette affane , et 
» que la prérogative de maître et de ser- 
» viteur soit agitée a l’avemr.\ oulons que 
» l’un ordonne et que l’autre obéisse , cha- 
» cun de son mieux , et qu’il soit laissé en- 
tre ce que l’un peut et ce que l’autre 
» doit, lamême obscurité que ci-devant » . 

En achevant ce prononcé qu’elle avoit 
pillé dans quelqu’ouvrage du temps , pu- 
blié à l’occasion d’une querelle toute pa- 
reille, et où l’on avoit entendu de 1 une des 
extrémités du royaume à 1 autre , le maî- 
tre crier à son serviteur : Tu descendras 1 
Et le serviteur crier de son coté : Je ne 
descendrai pas ! Allons , dit -elle à Jac- 
ques, vous, donnez* moi le bras sans par- 
lementer davantage Jacques s écria 

douloureusement : Il étoit donc écrit là- 
haut que je descendrois !.... L’hôtesse à 
Jacques : il étoit écrit là-haut qu’au mo- 
ment où l’on prend maître , on descen- 
dra , on montera , on avancera , on recu- 
lera , on restera , et cela sans qu il soit 
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jamais libre aux pieds de se refuser aux 
ordres de la tête. Qu’on me donne le bras 
et que mon ordre s’accomplisse.... — Jac- 
ques’ donna le bras à l’hôtesse j mais à 
peine eurent-ils passé le seuil de la cham- 
bre , que le maître se précipita sur Jac- 
ques et l’embrassa, quitta Jacques pour 
embrasser l’hôtesse, et les embrassant 
l’un et l’autre , il disoit : Il est écrit là- 
haut que je ne me déferai jamais de cet 
original là , et que tant que je vivrai il 
sera mon maître et que je serai son servi- 
teur.. .. L’hôtesse ajouta : Et qu’à vue de 
pays, vous ne vous en trouverez pas plus 
mal tous les deux. 

N L’hôtesse , après avoir appaisé cette 
querelle , qu’elle prit pour la première , 
et qui n’étoit pas la centième de la même 
espèce , et réinstallé Jacques à sa place , 
s’en alla à ses affaires , et le maître dit à 
Jacques : A présent que nous voilà de 
sang-froid et en état de juger sainement , 
ne conviendras-tu pas.... 

JACQUES. 

Je conviendrai que quand on a donné 
sa parole d’honneur il faub l^ tenir ; et 
puisque nous avons promis au^tigç^sur 
notre parole d’honneur de ne pas revenir 
sur cette affaire, il n’en faut plus parler. v 
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LE FATALISTE. 
LE MAÎTRE. 

Tu as raison. 
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JACQUES. 

Mais sans revenir sur cette affaire , ne 
pourrions-nous pas en prévenir cent au- 
tres par quelqu’arrangement raisonna- 
ble ? 



LE MAÎTRE, 

J’y consens. 

JACQUES. 

Stipulons , i°. qu’attendu qu’il est écrit 
là-haut que je vous suis essentiel, et que 
je sens , que je sais que vous ne pouvez 
pas yous passer de moi , j’abuserai de ces 
avantages toutes et quantes fois que l’oc- 
casion s’en présentera. 

LE MAÎTRE. 

Mais , Jacques , on n’a jamais rien sti- 
pulé de pareil. •' 

JACQUES. 

Stipulé ou non stipulé, cela s’est fait 
de tous les temps , se fait aujourd’hui , et 
se fera tant que le monde durera. Croyez- 
vous que les autres n’aient pas cherché 
comme vous à se soustraire à ce décret, 
et que vous serez plus habile qu’eux ? 
Défaites-vous de cette idée et soumet- 



Digitized by Google 



’jG JACQUES 

tez-vous à !a loi d’un besoin dont il n’est 
pas en votre pouvoir de vous affranchir. 

Stipulons, 2 °. qu’attendu qu’il est aussi 
impossible à Jacques de ne pas connoître 
son ascendant et sa force sur son maître, 
qu’à son maître de méconnoître sa fai- 
blesse et de se dépouiller de son indul- 
gence , il faut que Jacques soit insolent , 
et que, pour la paix , son maître ne s’en 
apperçoive pas. Tout cela s’est arrangé 
à notre insu, tout cela fut scellé là- haut 
au moment où la nature fît Jacques et 
son maître. Il fut arrêté que vous auriez 
le titre et que j’aurois la chose. Si vous 
vouliez vous opposer à la volonté de na- 
ture , vous n’y feriez que de l’eau claire. 

LE M A î T R E. < 

'y ‘.I • ' ' 1 ‘ 

Mais à ce compte , ton lot vaudroit 
mieux que le mien. 

JACQUES. 

Qui vous le dispute ? 

LE MAÎTRE. 

Mais à ce compte , je n’ai qu’à pren- 
dre ta place, et te mettre à la mienne. 

JACQUES. 

Savez-vous ce qui en arriveroit? Vous 
y perdriez le titre , et vous n’auriez pas 
la chose. Restons comme nous sommes. 



'■U 
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nous sommes fort bien tous deux , et que 
le reste de notre vie soit employé à faire 
un proverbe. 

LE MAÎTRE. 

Quel proverbe ? 

JACQUES. 

Jacques mène son maître. Nous serons 
les premiers dont on l’aura dit, mais on 
le répétera de mille autres qui valent 
mieux que vous et moi. 

LE MAÎTRE. 

Cela me semble dur, très-dur. 

JACQUES. 

Mon maître , mon cher maître , vous 
allez r egimbe r contre un aiguillon qui 
n’en piquera que plus vivement. Voilà 
donc qui est convenu entre nous. 

LE MAÎTRE. 

Et que fait notre consentement à une 
loi nécessaire ? 

JACQUES. 

Beaucoup. Croyez-vous qu’il soit inu- 
tile de savoir une bonne fois nettement, 
clairement, à quoi s’en tenir? Toutes nos 
querelles ne sont venues jusqu’à présent 
que parce que nous ne nous étions pas 
encore bien dit, vous, que vous vous 
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appelleriez mon maître, et que c’est 
moi qui serois le vôtre. Mais voilà qui 
est entendu , et nous n’avons plus qu’à 
cheminer en conséquence. 

LE MAÎTRE. 

Mais où diable as-tu appris tout cela ? 

JACQUES. 

Dans le grand livre. Ah ! mon maître, 
on a beau réfléchir ,. méditer , étudier 
dans tous les livres du monde*, on n’est 
jamais qu’un petit clerc quand on n’a 
pas lu dans le grand livre.... 

L’après-dîner, le soleil s’éclaircit. 
Quelques voyageurs assurèrent que le 
ruisseau étoit guéable. Jacques descen- 
dit , son maître paya l’hôtesse très lar- 
gement. Voilà à la porte dé l’auberge 
un assez grand nombre de passagers que 
le mauvais temps y avoit retenus , se 
préparant à continuer leur route ; parmi 
ces passagers , Jacques et son maître , 
l’homme au mariage saugrenu et son 
compagnon. Les piétons ont pris leurs 
bâtons et leurs bissacs ; d’autres s’arran- 
gent dans leurs fourgons ou leurs voi- 
tures, les cavaliers sont sur leurs che- 
vaux , et boivent le vin de bétlier. L’hô- 
tesse affable tient une bouteille à la 
main , présente des verres et les rem- 
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plit, sans oublier le sien ; on lui dit des 
choses obligeantes ; elle y répond avec 
politesse et gaîté. On pique des deux, 
on se salue, et l’on s’éloigne. 

Il arriva que Jacques et son maître , 
le marquis des Arcis et son compagnon 
de voyage avoient la même route à faire. 
De ces quatre personnages il n’y a que 
ce dernier qui ne vous soit pas connu. Il 
avoit à peine atteint l’âge de vingt-deux 
ou de vingt-trois ans. Il étoit d’une timi- 
dité qui se peignoit sur son visage ; il 
portoit sa tête un peu penchée sur l’é- 
paule gauche , il étoit silencieux et n’avoit 
presqu’aucun usage du monde. S'il fai- 
soit la révérence , il inclinoit la partie 
supérieure de son corps sans remuer ses 
Ïambes ; assis , il avoit le tic de prendre 
- u les basques de son habit et de les croiser 
sur ses cuiss es , de tenir ses mains dans 
les fentes, et d’écouter ceux qui par- 
taient, les yeux presque fermés. A cette 
allure singulière Jacques le déchiffra j 
et s’approchant de l’oreille de son maî- 
tre, il lui dit : Je gage que ce jeune 
homme a porté l’habit de moine ? — Et 
pourquoi cela, Jacques? — Vous verrez. 

Nos quatre voyageurs allèrent de com- 
pagnie , s’entretenant de la pluie , du 
beau temps, de l’hôtesse., de l’hôte , de 
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la querelle du marquis des Arcis, au 
sujet de Nicole. Cette chienne affamée 
et mal-propre venoit sans cesse s’essuyer 
à ses bas j après l’avoir inutilement chas- 
sée plusieurs fois avec sa serviette , 
d’impatience il lui avoit détaché un assefc 
violent coup de pied.... Et voilà tout de 
suite la conversation tournée sur cet at- 
tachement singulier des femmes pour les 
animaux. Chacun en dit son avis. Le 
maître de Jacques , s’adressant à Jac- 
ques } lui dit : Et toi, Jacques, qu’en 
penses-tu ? 

Jacques demanda à son maître s’il 
n’avoit pas remarqué que, quelle que 
fût la misère des petites gens , n’ayant 
: pas de pain pour eux , ils avoient tous 
; des chiens : s’il n’avoit pas remarqué 
que ces chiens , étant tous instruits à 
faire des tours, à marcher à deux pat- 
tes , à danser, à rapporter, à sauter pour 
le roi, pour la reine , à faire le mort, 
cette éducation les avoit rendus les plus 
malheureuses bêtes du monde. D’où il 
conclut que tout homme voulait com- 
mander à un autre ; et que l’animal se 
trouvant dans la société immédiatement 
au-dessous de la classe des derniers ci- 
toyens commandés par toutes les autres 
classes , ils prenoient un animal pour 
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commander aussi à quelqu’un ? Eh bien ! 
dit Jacques , chacun a son chien. Le mi- 
nistre est le chien du roi , le premier 
commis est le chien du ministre , la fem- 
me est le chien du mari, ou le mari le 
chien de la femme ; Favori est le chien 
de celle-ci , etThibaud est le chien de 
l’homme du coin. Lorsque mon maître 
me fait parler quand je voudrois me taire , 
ce qui, à la vérité, m’arrive rarement, 
continua Jacques ; lorsqu’il me fait taire 
quand je voudrois parler, ce qui est très- 
difficile j lorsqu’il me demandé l’histoire 
de mes amours et que j’aimerois mieux 
causer d’autre chose 5 lorsque j’ai com- 
mencé l’histoire de mes amours et qu’il 
l’interrompt , que suis-je autre chose 
que son chien ? Les hommes foibles sont 
les chiens des hommes fermes. 

LE MAÎTRE. 

Mais , Jacques, cet attachement pour 
les animaux , je ne le remarque pas seu- 
lement dans les petites gens, je connois 
de grandes dames entourées d’une meute 
de chiens , sans compter les chats , les 
perroquets, les oiseaux. 

JACQUES. 

C’est leur satire et celle de ce qui le* 
entoure. Elles n’aiment personne, per-- 
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sonne ne Jes aime , et elles jettent aux 
chiens ûn sentiment dont elles ne savent 
que faire. 

LE MARQUIS DES ARCIS. 

Aimer les animaux ou jeter son cœur 
aux chiens, cela est singulièrement vu. 

LE MAÎTRE. 

Ce qu’on donne à ces animaux-là suf- 
firait à la nourriture de deux ou trois 
malheureux. 

JACQUES. 

A présent en êtes-vous surpris? 

LE MAÎTRE. 

• Non. 

Le marquis des Arcis tourna les yeux 
sur Jacques, sourit de ses idées, puis 
s’adressant à son maître, il lui dit : Vous 
avez là un serviteur qui n’est pas ordi- 
naire. 

LE MAÎTRE. 

Un serviteur ! v.ous avez bien de la 
bonté , c’est moi qui suis le sien ,£t peu 
s’en est fallu que ce matin, pas plus 
tard , il ne me l’ait prouvé en forme. 

en cau san t on arriva à la cou- 
chée , et Ton fit chambrée commune. 
Le maître de Jacques et le marquis des 

Arcis soupèrent ensemble. Jacques et le 

1 








jeune homme furent servis à part. Le 
maître ébaucha en quatre mots au mar- 
quis l’histoire de Jacques et son tour de 
tête fataliste. Le marquis parla du jeune 
homme qui le suivoit. Il avoit été P ré- : 

montré.. Il étoit sorti de sa maison par 
une aventure bizarre ; des amis le loi 
avoient recommandé, et il en avoit fait 
son secrétaire en attendant mieux. Le 
maître de Jacques dit : Cela est plaisant. 

— Le marquis des Arcis : Et que trou- 
vez-vous de plaisant à cela ? — Je parle 
de Jacques. — A peine sommes-nous 
entrés dans le logis que nous venons de 
quitter, que Jacques m’a dit à voix 
basse : Monsieur, regardez bien ce jeune 
homme, je gagerois qu’il a été moine. 

— Le marquis: Il a rencontré juste, je 
-sais sur quoi. Vous couchez-vous de 

bonne heure? — Non, pas ordinaire- 
ment , et ce soir j’en suis d’autant moins 
pressé que nous n’avons fait que'liemi- 
journée. — Le marquis des Arcis : Si 
vous n’avez rien qui vous occupe plus 
utilement ou plus agréablement, je vous 
raconterai l’histoire de mon secrétaire, 
elle n’est pas commune. — Le maître: 

Je l’écouterai volontiers. — 

Je vous entends , lecteur ; vous me di- 
tes : Et les amours de Jacques ?... 
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Croyez- vous que je n’en sois pas aussi 
curieux que vous ? Avez-vous oublié 
que Jacques aimoit à parler , et sur-tout 
à parler de lui , manie générale des gens 
de son état > manie qui les tire de leur 
abjection , qui les place dans la tribune , 
et qui les transforme tout-à-coup en 
personnages intéressans ? Quel est , à vo- 
tre avis , le motif qui attire la populace 
aux exécutions publiques ? L’inhuma- 
- nité ? Vous vous trompez : le peuple 
n’est point inhumain ; ce malheureux 
autour de Féchafaud duquel il s’at- 
troupe , il l’arracheroit des mains de la 
justice s’il le pouvoit. Il va chercher en 
Grève une scène qu’il piiisse raconter à 
son retour dans le fauxbourg, celle-là 
ou une autre , cela lui est indifférent 
pourvu qu’il fasse un rôle, qu’il rassem- 
ble ses voisins , et qu’il s’en fasse écou- 
ter. Donnez au boulevard une fête amu- 
sante , et vous verrez que la place des 
exécutions sera vide. Le peuple est avide 
de spectacles, et y court, parce qu’il 
est amusé quand il en jouit , et qu’il est 
encore, amusé par le récit qu’il en fait 
quand il en est revenu. Le peuple est ter* 
ub e dans sa fureur, mais elle ne dure 
pas. Sa .misère propre l’a rendu compa- 
rant ^ il détourne les yeux du spectacle 

d’horreur 
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d’horreur qu’il est allé chercher, il s’at- 
tendrit , il s’en retourne en pleurant.... 
Tout ce que je vous débite là , lecteur, je 
le tiens de Jacques; je vous l’avoue, 
parce que je n’aime pas à me faire hon- 
neur de l’esprit d’autrui. Jacques ne con- 
noissoit ni le nom de vice, ni Je nom de 
vertu; il prétendoit qu’on étoit heureu- 
sement ou malheureusement né. Quand il 
entendoit prononcer les mots récompen- 
ses ou châtimens , il haussoit les épaules. 
Selon lui la récompense étoit l’encourage- 
ment des bons ; le châtiment, l’effroi des 
méchans; qu’est-ceautre chose , disoit-il, 
s’il n’y a point de liberté, et que notre 
destinée soit écrite là-haut ? Il croyoit 
qu’un homme s’acheminoit aussi néces- 
sairement à la gloire ou à l’ignominie, 
qu’une boule qui auroit la conscience 
d’elle-même suit la pente d’une monta- 
gne; et que si l’enchaînement des cau- 
ses et des efFets qui forment la vie d’un 
homme depuis le premier instant de sa 
naissance jusqu’à son dernier soupir nous 
étoit connu, nous resterions convaincus 
qu’il n’a fait que ce qu’il étoit néces- 
saire de faire. Je l’ai plusieurs fois con- 
tredit , mais sans avantage et sans fruit. 
En effet, que répliquer à celui qui vous 
dit : Quelle que soit la somme des élé- 
Tomell. E 
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mens dont je suis composé, je suis un; 
or une cause une n’a qu’un effet; j’ai 
toujours été une cause une; je n’ai donc 
jamais eu qu’un effet à produire ; ma du- 
rée n’est donc qu’une suite d’effets né- 
cessaires. C’est ainsi que Jacques raison- 
noit d’après son capitaine. La distinction 
d’un monde physique et d’un monde mo- 
ral lui sembloit vide de sens. Son capi- 
taine lui avoit fourré dans la tête toutes 
ces opinions qu’il avoit puisées ,Jui, dans 
jon Spin osa qu’il savoit par cœur. D’après 
ce système , on pourroit imaginer que 
Jacques ne se réjouissoit, ne s’aflligeoit 
de rien ; cela n’étoit pourtant pas vrai. Il 
se conduisoit à-peu-près comme vous 
et moi. Il remercioit son bienfaiteur 
pour qu’il lui fît encore du bien. Il se met- 
toit en colère contre l’homme injuste , et 
quand on lui objectoit qu’il ressembloit 
alors au chien qui mord la pierre qui l’a 
frappé , nenni , disoit-il , la pierre mor- 
due par le chien ne se corrige pas; 
l’homme injuste est modifié par le bâton. 
Souvent il étoit inconséquent comme 
vous et moi , et sujet à oublier ses prin- 
cipes, excepté dans quelques circons- 
tances où sa philosophie le dominoit évi- 
demment ; c’étoit alors qu’il disoit : Il 
felloit que cela fût , car cela étoit écrit 
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là-haut. Il tâchoit de prévenir le mal ; il 
étoit prudent avec le plus grand mépris 
pour la prudence. Lorsque l’accident 
étoit arrivé , il en revenoit à son refrein , 
et il étoit consolé. Du reste bon homme, 
franc , honnête , brave, attaché , fidèle , 
très-têtu , encore plus bavard , et affligé 
comme vous et moi d’avoir commencé 
l’histoire de ses amours sans presque au- 
cun espoir de la finir. Ainsi je vous con- 
seille, lecteur, de prendre votre parti, 
et au défaut des amours de Jacques, de 
vous accommoder des aventures du se- 
crétaire du marquis des Arcis. D’ailleurs 
je le vois , ce pauvre Jacques , le cou 
en tort illé d’un large mouchoir , sa gour- 
de , ci-devant pleine de bon vin , ne con- 
tenant que de la tisanne , toussant, ju- 
rant contre l’hôtesse qu’ils ont quittée 
et contre son vin de Champagne, ce 
qu’il ne feroit pas s’il se ressouvenoit que 
tout est écrit là-haut, même son rhume. 
Et puis, lecteur, toujours des contes 
d’amour; un , deux , trois, quatre contes 
d’amour que je vous ai faits; trois ou 
quatre autres contes d’amour qui nous 
reviennent encore, ce sont beaucoup 
de contes d’amour. Il est vrai d’un autre 
côté que, puisqu’on écrit pour vous, il 
faut ou se passer de votre applaudisse- 

E 2 
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ment , ou vous servir à votre goût, et 
que vous l’avez Lien décidé pour les con- 
tes d’amour. Toutes vos nouvelles en 
vers ou en prose sont des contes d’a- 
mour j presque tous vos poèmes, élé- 
gies , églogues, idylles , chansons, épî- 
tres ,' comédies , tragédies, opéra, sont 
des contes d’amour, presque toutes vos 
peintures et vos sculptures ne sont que 
des contes d’amour. Vous êtes aux contes 
d’amour pour toute nourriture depuis 
que vous existez , et vous ne vous lassez 
point. L’on vous tient à ce régime et l’on 
‘vous y tiendra long-temps encore , hom- 
mes et femmes , grands et petits enfans , 
sans que vous vous en lassiez. En vérité 
cela est merveilleux. Je voudrois que 
l’histoire du secrétaire du marquis des 
Arcis fût encore un conte d’amour j mais 
j’ai peur qu’il n’en soit rien , et que vous 
n’en soyez ennuyé. Tant pis pour le mar- 
quis des Arcis, pour le maître de Jac- 
ques , pour vous , lecteur , et pour 
moi. — 

Il vient un moment où presque toutes 
les jeunes filles et les jeunes garçons tom- 
bent dans la mélancolie j ils sont tour- 
mentés d’^ne inquiétude vague qui se 
promène sur tout et qui ne trouve rien 
qui la calme. Us cherchent la solitude, 
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ils pleurent ; le silence .des cloîtres les 
touche, l’image de la paix qui semble 
régner dans les maisons religieuses les sé- 
duit. Ils prennent pour la voix de Dieu 
qui les appelle à lui les premiers efforts 
d’un tempérament qui se développe; et 
c’est précisément lorsque la nature les 
sollicite, qu’ils embrassent un genre de 
vie contraire au vœu de la nature. L’er- 
reur ne dure pas; l’expression de la na- 
ture devient plus claire, on la reconnoît, 
et l’être séquestré tombe dans les re- 
• grets , la langueur , les vapeurs , la folie 
et le désespoir.... Tel fut le préambule 
du marquis des Arcis. Dégoûté du monde 
à l’âge de dix-sept ans, Richard (c’est 
le nom de mon secrétaire) se sauva de la 
maison paternelle et prit l’habit de Pré- 
montré. 

LE MAÎTRE. 

De Prémontré? Je lui en sais gré. Ils 
* sont blancs comme des cygnes, et Saint- 
N orbert qui les fonda n’omit qu’une chose 

dans ses constitutions. 

/ 

LE MARQUIS DES ARCIS. 

D’assigner un vis-à-vis à chacun de 
ses religieux. 

LE MAÎTRE. 

Si ce n’étoit pas l’usage des amourr 

E 5 * 
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d’aller tout nus , ils se déguiseraient en 
Prémontrés. Il règne dans cet ordre urre 
politique singulière. On vous permet la 
duchesse , la marquise, la comtesse, 
la présidente, la conseillère, même la 
financière, mais point la bourgeoise; 
quelque jolie que soit la marchande, vous 
verrez rarement un Prémontré dans une - 
boutique. 

LE MARQUIS DES ARCIS. 

C’est ce que Richard m’avoit dit. Ri- 
chard auroit fait ses vœux après les deux 
ansde noviciat, si ses parens ne s’y étoient _ 
opposés. Son père exigea qu’il rentreroit 
dans la maison , et que là il lui seroit 
permis d’éprouver sa vocation en ob- 
servant toutes les règles de la vie mo- 
nastique pendant une année, traité qui 
fut fidèlement rempli de part et d’autre. 
L’anné d’épreuve, sous les yeux de sa 
famille, écoulée, Richard demanda à 
faire ses vœux. Son père lui répondit : Je 
vous ai accordé une année pour prendre 
une dernière résolution , j’espère que 
vous ne m’en refuserez pas une pour la 
même chose ; je consens seulement que 
vous alliez la passer où il vous plaira. En 
attendant la fin de ce second délai l’abbé 
de l’ordre se l’attacha. C’est dans cet 
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intervalle qu’il fut implique dans une de 
ces aventures qui n’arrivent que dans les 
couvens. Il y avoit alors à la tete d une 
des maisons de l’ordre un supérieur d un 
caractère extraordinaire , il s appeloit le 
r Père Hudson. Le Père Hudson avoit la 
figure la plus intéressante : un grand 
front, un visage ovale , un nez aquilin , 
de grands yeux bleus, de belles joues 
larges , une belle bouche , de belles 
dents , le sourisle plus fin , une tête cou- 
verte d’une forêt de cheveux blancs qui 
ajoutoient la dignité à l’intérêt de sa 
figure; de l’esprit, des connoissances , 
de la gaîté , le maintien et le propos le 
plus honnête, l’amour de l’ordre, celui 
du travail ; mais les passions les plus fou- 
gueuses , mais le goût le plus effrene des 
plaisirs et des femmes, mais le génie de 
l’intrigue porté au dernier point, mais 
les mœurs les plus dissolues, mais le des- 
potisme le plus absolu dans sa maison. 
Lorsqu’on lui en donna 1 administration, 
elle étoit infectée d’un jansénisme igno- 
rant, les études s’y faisoient mal, le* 
affaires temporelles étoient en désordre, 
les devoirs religieux y étoient tombés 
en désuétude , les offices divins s’y célé- 
broient avec indécence, les logemens 
superflus y étoient occupes par des pen- 
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sionnaires dissolus. Le Père Hudson con- 
vertit ou éloigna les jansénistes, présida 
lui-même aux études , rétablit le tem- 
porel, remit la règle en vigueur, expulsa 
les pensionnaires scandaleux, introduisit 
dans la célébration des offices la régula- 
rité et la bienséance , et fit de sa com- 
munauté une des plus édifiantes. Mais 
cette autorité à laquelle il assujettissoit 
les autres , lui , s’en dispensoit ; ce joug 
de fer sous lequel il tenoit ses subalter- 
nes, il n’étoit pas assez dupe pour le par- 
tager; aussi étoient-ils animés contre le 
Père Hudson d’une fureur renfermée qui 
n’en étoit que plus violente et plus dan- 
gereuse. Chacun étoit son ennemi et son 
espion; chacun s’occupoit en secret à per- 
cer les ténèbres de sa conduite ; chacun 
tenoit un état séparé de ses désordres 
cachés; chacun avoit résolu de le per- 
dre : il ne faîsoit pas une démarche qui 
ne fût suivie, ses intrigues étoient à 
peine nouées qu’elles étoient connues. 

L’abbé de l’ordre avoit une maison 

* 

attenante au monastère. Cette maison 
avoit deux portes , l’une qui s’ouvroit 
dansla rue, l’autre dans le cloître; Hudson 
en avoit forcé les serrures, l’abbatiale 
étoit devenu le réduit de ces scènes noc- 
turnes, et le lit de l’abbé celui de ses plai- 
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sirs. C’étoit par la porte de la rue , lors- 
que la nuit étoit avancée , qu’il introduis 
soit lui-même , dans les appartemens de 
l’abbé , des femmes de toutes les condi- 
tions ; c’étoit-là qu’on faisoit des soupers 
délicats. Hudson avoit un confessionnal, 
et il avoit corrompu toutes celles d’entre 
ses pénitentes qui en valoient la peine. 
Parmi ces pénitentes il y avoit une petit» 
confiseuse qui faisoit bruit dans le quar- 
tier par sa coquetterie et ses charmes ; * 
Hudson , qui ne pouvoit fréquenter chez 
elle , l’enferma dans son sérail. Cette es-* 
pèce de rapt ne se fit pas sans donner des 
soupçons aux parens et à l’époux. Ils lui 
rendirent visite. Hudson les reçut avec 
un air consterné. Commeces bonnesgens 
étoient en train de lui exposer leur cha- 
grin, la cloche sonne; c’étoit à six heures 
du soir; Hudson leur impose silence, 
ôte son. chapeau , se lève, fait un grand 
signe de croix , et dit d’un ton affectueux 
et pénétré: Angélus Domini nuntiavit 
JVLariœ.... Etvjsoilà le père de la confi- 
seuse et sesTrères honteux de leur soup- 



çon , qui disoient en descendant l’esca- 
îier , à l’époux: Mon fils, vous êtes un 
sot.... Mon frète, n’avez-vous point de 
honte ? Un homme qui dit V Angélus y 
un saint. 
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Un soir, en hiver, qu’il s’en retour- 
noit à son couvent , il fut attaqué par 
une de ces créatures qui sollicitent les 
passans ; elle lui paroît jolie , il la suit ; 
à peine est-il entré, que le guet survient. 
Cette aventure en auroit perdu un au- 
tre; mais Hudson étoit homme de tête, 
et cet accident lui concilia la bienveil- 
lance et la protection du magistrat de 
police. Conduit en sa présence , voici 
comment il lui parla : Je m’appelle Hud- 
son , je suis le supérieur de ma maison. 
Quand j’y suis entré tout étoit en désor- 
dre ; il n’y avoit ni science, ni disci- 
pline, ni mœurs; le spirituel y étoit né- 
gligé jusqu’au scandale , le dégâ t du 
temporel menaçoit la maison d’une ruine 
prochaine. J’ai tout rétabli ; mais je suis 
homme , et j’ai mieux aimé m’adresser 
à une femme corrompue , que de m’a- 
dresser à une honnête femme. Vous 
pouvez à présent disposerde moi comme 
il vous plaira.... Le magistrat lui recom- 
manda d’être plus circodfl^^pt à l’ave- 
nir , lui promit le secret sur cette aven- 
turé , ét lui témoigna le désir de le con- 
noître plus intimement. 

Cependant les ennemis dont il étoit en- 
vironné avoient , chacun de leur côté, en- 
voyé au général de l’ordre des mémoires 
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où ce qu’ils savoient de la mauvaise con- 
duite d’Hudson étoit exposé. La con- 
frontation de ces mémoires en augmen- 
toit la force. Le général étoit jansé- 
niste, et par conséquent disposé à tirer 
vengeance de l’espèce de persécution 
qu’Hudson avoit exercée contre les adhé- 
rens à ses opinions. Il auroit été enchanté 
d’étendre le reproche des mœurs cor- 
rompues d’un seul défenseur de la bulle 
et de la morale relâchée sur la secte 
entière. En conséquence il remit les dif- 
férens mémoires des faits et gestes 
d’Hudson entre les mains de deux com- 
missaires qu’il dépêcha secrètement , 
avec ordre de procéder à leur vérifica- 
tion et de la constater juridiquement , 
leur enjoignant sur-tout de mettre à la 
conduite de cette affaire la plus grande 
circonspection, le seul moyen d’acca- 
bler subitement le coupable , et de le 
soustraire à la protection de la cour et 
du Mirepoi x , aux yeux duquel le jansé- 
nisme étoitle plus grand de tons les cri- 
mes, et la soumission à la bulle Unige- 
nitus, la première des vertus. Richard , 
mon secrétaire, fut un dès deux com- 
missaires. 

Voilà ces deux hommes partis du no- 
viciat, installés dans la maison d’Hudson, 
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et procédant sourdement aux informa- 
tions. Ils eurent bientôt recueilli une 
liste de plus de forfaits qu’il . n’en falloit 
pour mettre cinquante moines dans l 'in 
pace. Leur séjour avoit été long, mais 
leur menée si adroite , qu’il rl’en étoit 
rien transmis. Hudson , tout Fin qu’il 
étoit, touchoit au moment de sa perte , 
qu’il n’en avoit pas le moindre soupçon. 
Cependant le peu d’attention de ces 
nouveaux venus à lui faire la cour, le 
secret de leur voyage , leurs sorties tan- 
tôt ensemble, tantôt séparés , leurs fré- 
quentes conférences avec les autres re- 
ligieux, 1’, espèce de gens qu’ils visitoient 
et dont ils étoient visités , lui causèrent 
quelque inquiétude. Il les épia, il les fit 
épier, et bientôt l’objet de leur mission 
fut évident pour lui. Il ne se déconcerta 
point, il s’occupa profondément de la 
. manière, non d’échapper à l’orage qui 
le menaçoit, mais de l’attirer sur la tête 
dçs deux commissaires, et voici le parti 
très-extraordinaire auquel il s’arrêta. 

Il avoft séduit une jeune fille qu’il 
tenoit cachée dans un petit logement 
du fauxbourg Saint-Médard. Il court chez 
elle, et lui tient le discours suivant : Mon 
enfant, tout est découvert, nous som- 
mes perdus 5 avant huit jours vous serez 
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renfermée , et j’ignore ce qu’il sera fait 
de moi. Point de désespoir , point de 
cris , remettez-vous de votre trouble. 
Ecoutez-moi, faites ce que je vous di- 
rai , faites-le bien, je me charge du 
reste. Demain je pars pour la campagne. 
Pendant mon absence, allez trouver deux 
religieux que je vais vous nommer. (Et 
il lui nomma les deux commissaires. ) 
Demandez à leur parler en secret. Seule 
avec eux, jetez-vous à leurs genoux, 
implorez leurs secours, implorez leur 
justice , implorez leur médiation auprès 
du général , sur l’esprit duquel vous savez 
qu’ils peuvent beaucoup ; pleurez , san- 
glotez, arrachez-vous les cheveux ; et 
en pleurant , sanglotant , vous arrachant 
les cheveux , racontez-leur toute notre 
histoire , et la racontez de la manière la 
plus propre à inspirer de la commiséra- 
tion pour vous , de l’horreur contre moi. 
— Comment, monsieur, je leur dirai.... 
— Oui , vous leur direz qui vous êtes , à 
qui vous appartenez , que je vous ai sé- 
duite au tribunal de la confession , en- 
levée d’entre les bras de vos parens , et 

, , , , , . «'‘a. 

releguee dans la maison ou’ vous etes. 
Dites qü’après vous avoir ravi l’honneur 
et précipitée dans le crime, je vous ai 
abandonnée à la misère -, dites que vous. 
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ne savez plus que devenir. — - Ma/s , 
Père.... — Exécutez ce que je vous pres- 
cris, et ce qui me reste à vous prescrire, 
ou résolvez votre perte et la mienne. 
Ces deux moines ne manqueront pas de 
vous plaindre , de vous assurer leur as- 
sistance , et de vous demander un second 
rendez-vous que vous leur accorderez. 
Ils s’informeront de vous et de vos pa- 
rens , et comme vous ne leur aurez rien 
dit qui ne soit vrai , vous ne pouvez leur 
devenir suspecte. Après cette première 
et leur seconde entrevue, je vous pres- 
crirai ce que vous aurez à faire à la troi- 
sième. Songez seulement à bien jouer 
votre rôle. 

Tout se passa comme Hudson l’avoît 
imaginé. Il fit un second voyage. Les 
deux commissaires en instruisirent la 
jeune fille ; elle revint dans la maison. Us 
lui redemandèrent le récit de sa malheu- 
reuse histoire. Tandis qu’elle racontoit à 
l’un , l’autre prenoit des notes sur ses ta- 
blettes. Ils gémirent sur son sort , l’ins- 
truisirent de la désolation de ses parens, 
qui n’étoit que trop réelle, et lui promi- 
rent sûreté pour sa personne et prompte 
vengeance de son séducteur , mais à la 
condition qu’elle signeroit sa déclara- 
tion. Cette proposition parut d’abord la 
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révolter ; on insista , elle consentit. Il 
n’étoit plus question que du jour, de 
l’heure , et de l’endroit où se dresseroit 
cet acte , qui demandoit du temps et de 
lagommodité.... Où "nous sommes cela 
ne se peut; si le prieur revenoit, et qu’il 
m’apperçùt.... Chez moi, je n’oserois 
vous le proposer.... Cette fille et les com- 
missaires se séparèrent , s’accordant ré- 
ciproquement du temps pour lever ces 
difficultés. 

Dès le jour même , Hudson Tut informé 
de ce qui s’étoit passé. Le voilà au com-, 
ble de la joie , il touche au moment de 
son triomphe ; bientôt il apprendra à ces 
blancs- becs-là à quel homme ils ont 
affaire. Prenez la plume , dit-il à la jeune 
fille , et donnez-leur rendez-vous dans 
l’endroit que je vais vous indiquer. Ce 
rendez-vous leur conviendra, j’en suis 
sûr. La maison est honnête , et la femme 
qui l’occupe jouit dans son voisinage , et 
parmi les autres locataires , de la meil- 
leure réputation. 

Cette femme étoit cependant une de 
ces intrigantes secrètes qui jouent la dé- 
votion , qui s’insinuent dans les meilleures 
maisons , qui ont le ton doux , affec- 
tueux, pajteliu, et qui surprennent la 
confiance des mères et des filles pour 
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les amener au désordre. C’étoit l’usage 
qu’Hudson faisoit de celle-ci j c’étoit sa 
marcheuse. Mit-il, ne mit-il pas l’intri- 
gante dans son secret ? c’est ce que 
j’ignore. 

En effet, les deux envoyés du général 
acceptent le rendez-vous. Les y voilà 
avec la jeune fille. L’intrigante se retire. 

On commençoit à verbaliser, lorsqu’il se 
fait un grand bruit dans la maison. — > 
Messieurs, à qui en voulez - vous ? — 
Nous en voulons à la dame Simion. 
(C’étoit le nom de l’intrigante.) — Vous 
êtes à sa porte. On frappe violemment 
' à sa porte. Messieurs, dit la jeune fille 
aux deux religieux, répondrai- je ? — 
Répondez. — Ouvrirai -je ? — Ouvrez... 

— Celui qui parloit ainsi étoit un com- 
missaire avec lequel Hudson étoit en 
liaison intime, carqpi ne connoissoit-il 
pas. Il lui avoit révélé son péril et dicté 
son rôle. Ah ! ah ! dit le commissaire en 
entrant , deux religieux en tête-à-tête 
avec une fille! Elle n’est pas mal. — La 
jeune fille s’étoit si indécemment vêtue, 
qu’il étoit impossible de se méprendre à ^ c 
son état et à ce qu’elle pouvoit avoir à 
démêler avec deux moines dont le plus 
âgé n’avoit pas trente ans. Ceux-ci pro- 
testoient de leur innocence. Le commis- 
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saire ricanoi t en passant la main sous le 
menton de la jeune fille qui s’étoit jetée 
à ses pieds et qui demandoit grâce. Nous 
sommes en lieu honnête , disoient les 
moines. — Oui , oui, en lieu honnête , 
disoit le commissaire. — Qu’ils étoient 
venus pour affaire importante. — L’af- 
faire importante qui conduit ici nous la 
connoissons. Mademoiselle , parlez. — 
Monsieur le commissaire , ce que ces 
messieurs vous assurent est la pure vé- 
rité.... — Cependant le commissaire ver- 
balisoit à son tour , et comme il n’y avoit 
rien, dans son procès-verbal , que l’expo- 
sition pure et simple du fait, les deux 
moines furent obligés de signer. En des- 
cendant ils trouvèrent tous les locataires 
sur les_paliers de leurs appartemens, à 
la porte delà maison une populace nom- 
breuse, un fiacre, des archers qui les 
mirent dans le fiacre, au bruit confus de 
l'invective et des huées . Ils s’étoient cou- 
vert le visage de leurs manteaux , ils se 
désoloient. Le. commissaire perfide s’é- 
crioit : Eh ! pourquoi , mes Pères , fré- 
quenter ces endroits et ces créatures-là ? 
Cependant ce ne sera rien; j’ai ordre de 
la police de vous déposer entre les mains 
d& votre supérieur , qui est un galant 
homme, indulgent $ il ne mettra pas à 
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cela plus d’importance que cela ne vaut. 
Je ne crois pas qu’on en use dans vos 
maisons comme chez les cruels Capu- 
cins ; si vous aviez affaire à des Capucins , 
ma foi , je vous plaindrois. Tandis que le 
commissaire leur parloit, le fiacre s’a- 
cheminoit vers le couvent, la foule gros- 
sissoit, l’entouroit, le précédoit, et le 
suivoit à toutes jambes. On entendoit 
ici : Qu’est-ce Là : Ce sont des moi- 
nes. — Qu’ont-ils fait? — On les a pris chez 
des filles. — Des Prémontrés chez des 
filles ! — Et oui , ils courent sur les brLi_ 
séesdes Carmes et des Cordeliers.... Les 
voilà arrivés. Le commissaire descend , 
frappe à la porte , frappe encore , frappe 
une troisième fois , enfin elle s’ouvre. On 
avertit le supérieur Hudson, qui se fait 
attendre une demi-heure au moins, afin 
de donner au scandale tout son éclat. Il 
paroît enfin. Le commissaire lui parle à 
l’oreille , le commissaire a l’air d’intercé- 
der ; Hudson de rejeter durement sa 
prière j enfin, celui-ci prenant un visage 
sévère et un ton ferme, lui dit : Je n’ai 
point de religieux dissolus dans ma mai- 
son ; ces gens-là sont deux étrangers qui 
me sont inconnus, peut-être deux co- 
quins déguisés, dont vous pouvez faire 
tout ce qu’il vous plaira. A ces mots, la 
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porte se ferme, le commissaire remonte 
dans la voiture, et dit à nos deux pau- 
vres diables plus morts que vifs : J’y ai 
•fait tout ce que j’ai pu ; je n’aurois jamais 
cru le Père Hudson si dur. Aussi , pour- 
quoi diable aller chez des filles ? — Si 
celle avec laquelle vous nous avez trou- 
vés en est une , ce n’est point le liberti- 
nage qui nous a menés chez elle. — Ah ! 
ah ! mes Pères, et c’est à un vieux com- 
missaire que vous dites cela ! Qui êtes- 
vous ? — Nous sommes religieux , et l’ha- 
bit que nous portons est le nôtre. — 
Songez que demain il faudra que votre 
affaire s’éclaircisse; parlez vrai , je puis 
peut-être vous servir. — Nous vous avons 
dit vrai.... Mais où allons-nous! — Au 
petit châtelet, — Au petit châtelet ! — 
En prison ! — J’en suis désolé. 

Ce fut en effet là que Richard et son 
compagnon furent déposés ; mais le 
dessein d’Hudson n’étoit pas de les y 
laisser. Il étoit monté en chaise de poste, 
il étoit arrivé à Versailles, il parîoit au 
ministre , il lui traduisoit cette affaire 
comme il lui convenoit. Voilà , monsei- 
gneur , à quoi l’on s’expose lorsqu’on 
introduit la réforme dans une maison 
dissolue et qu’on en chasse les héréti- 
ques. Un moment plus tard , j’étois per- 
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du ^j’étois déshonoré. La persécution 
n en restera pas la, toutes les horreurs 
dont il est possible de noircir un homme 
de bien, vous les entendrez, mais j’es- 
père , monseigneur, que vous vous rap- 
pellerez que notre général. ... — Je sais , 
je sais, et je vous plains. Les services 
que vous avez rendus à l’église et à votre - 
ordre , ne seront point oubliés. Les élus 
du seigneur ont de tous les temps été 
exposés à des disgrâces , ils ont su les 
supporter $ il faut savoir imiter leur cou- 
rage. Comptez sur les bienfaits et la pro- 
tection du roi. Les moines ! les moines ! 
je J ai été et j’ai connu par expérience 
ce dont ils sont capables. — Si le bon- 
heur de l’église et de l’état vouloit que 
votre eminence me survécut , je persé- 
vererois sans crainte. — J e ne tarderai 
pas a vous tirer de-là. Allez. — Non 
monseigneur, non,. j e ne m’éloignerai 
pas sans un ordre exprès qui délivre ces 
deux mauvais religieux....- — Je vois nue 
1 honneur de la religion et de votre fia- 
bit vous touche au point d’oublier de» 

c n hrétiL Per ?” nelle * î ° ela est tout "à-fait 

sumrtf d’ T" miS édifîé sans en être 

aff ^ Un ho “ me tel que vous. Cette 

setaenr aura P °' nt d ’ ~ ^ ! »»- 
S, , vous comblez mou ame de 





joie ! dans ce moment c’est tout ce que 
je redoutois. — Je vais travailler à cela* 

Dès le soir même Hudson eut l’ordre 
d’élargissement , et le lendemain Ri- 
chard et son compagnon , dès la pointe 
du jour , étoient à vingt lieues de Paris, 
sous la conduite d’un exempt qui les re- 
mit dans la maison professe. Il étoit aussi 
porteur d’une lettre qui enjoignoit au 
général de cesser de pareilles menées, et 
d’imposer la peine claustrale à nos deux 
religieux. 

Cette aventure jeta la consternation 
parmi les ennemis d’Hudson ; il n’y avoit 
pas un moine dans sa maison que son 
regard ne fît trembler. Quelques mois 
après il fut pourvu d’une riche abbaye. 
Le général eff conçut un dépit mortel. Il 
étoit vieux , et il y avoit tout à craindre 
que l’abbé Hudson ne lui succédât. Il ai- 
, iuoit tendrement Richard. Mon pauvre 
ami , lui dit-il un jour, que deviendrois- 
tu si tu tombois sous l’autorité du scélé- 
rat Hudson? J’en suis effrayé. Tu n’es 
point engagé , si tu m’en croyoîs, tu 
quitterois l’habit.... Richard suivit ce con- 
seil , et revint dans la maison paternelle 
qui n’étoit pas éloignée de l’abbaye pos- 
sédée par Hudson. 

Hudson et ‘Richard fréquentant les 
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mêmes maisons , il étoit impossible qu’ils 
ne se rencontrassent pas , et en effet ils 
se rencontrèrent. Richard étoit un jour 
chez la dame d’un château , situé entre 
Châlons et Saint-Dizier, mais plus près 
de Saint-Dizier que de Châlons , et à 
une portée de fusil de l’abbaye d’Hud- 
son. La dame lui dit: Nous avons ici votre 
ancien prieur, il est très-aimable, mais, 
au fond , quel homme est-ce ? — Le 
meilleur des amis et le plus dangereux 
des ennemis. — Est- ce que vous ne se- 
riez pas tenté de le voir ? — Nullement.... 
A peine eut-il fait cette réponse , qu’on 
entendit le bruit d’un cabriolet qui en- 
troit dans les cours , et qu’on erTvit des- 
cendre Hudson avec une des plus belles 
femmes du canton. Vous le verrez mal- 
gré que vous en ayez, lui dit la dame du 
‘ château , car c’est lui. 

La dame du château et Richard vont 
au-devant de la dame du cabriolet et de 
l’abbé Hudson. Les dames s’embrassent; 
Hudson , en s’approchant de Richard et 
le reconnoissant, s’écrie : Eh! c’est vous, 
mon cher Richard ? Vous avez voulu me 
perdre, je vous le pardonne; pardon- 
nez-moi votre visite au petit châtelet, 
et n’y pensons plus. — Convenez , mon- 
• sieur l’abbé , que vous étiez un grand 
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vaurien. — Cela se peut. — Que si l’on 
vous avoit rendu justice , la visite au châ- 
telet, ce n’est pas moi , que c’est vous 
qui l’auriez faite. — Cela se peut. — 

C’est , je crois , au péril que je courus 
alors , que je dois mes nouvelles mœurs. 

Ah ! mon cher Richard , combien cela 
m’a fait réfléchir , et que je suis changé ! 

— Cette femme avec laquelle vous êtes 
venu est charmante. — Je n’ai plus 
d’yeux pour ces attraits là. — Quelle 
taille ! — Cela m’est devenu bien indiffé- 
rent. — Quel embonpoint ! — On revient 
tôt ou tard d’un plaisir qu’on ne prend 
que sur le faîte d’un toit, au péril à 
chaque mouvement de se rompre le cou. 

— Elle a les plus belles mains du mondes 
. — J’ai renoncé à l’usage de ces mains- 
là. Une tête bien faite revient à l’esprit 
de son état , au seul vrai bonheur. — Et 
ces yeux qu’elle tourne sur vous à la 
dérobée, convenez que vous, qui êtes 
connoisseur , vous n’en avez guère atta- 
ché de plus brillans et de plus doux. 
Quelle grâce , quelle légéreté et quelle 
noblesse dans sa démarche, dans son 
maintien ! — Je ne pense plus à ces va- 
nités $ je lis l’écriture j je médite les 
pères. — Et de temps en temps les per- 
fections de cette dame. Demeure-t-elle 
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loin du Moncetz? Son époux est-il jeu- 
ne?.... — Hudson, impatienté de ces 



questions, et bien convaincu que Ri-, 
chard ne le prendroit pas pour un saint , 
lui dit brusquement : Mon cher Richard, 
vous vous f. ... de moi, et vous avez 
raison. 

Mon cher lecteur, pardonnez-moi la 
propriété de cette expression, et con- 
venez qu’ici comme dans une infinité de 
bons contes , tels , par exemple, que 
celui de la conversation de Piron et de 
feu l’abbé Vatri, le mot honnête gâte- 
roit tout. — Qu’est-ce que ç’est que cette 
conversation de Piron et de l’abbé Va- 
tri ? — Allez la demander à l’éditeur de 
ses ouvrages, qui n’a pas osé l’écrire; 
mais qui ne se fera pas tirer par l’oreille 
pour vous la dire. 

Nos quatre personnages se réjoigni- 
rent au châtçau; on dîna bien, on dîna 
gaîment , et sur le soir on se sépara avec 
promesse de se revoir.... Mais tandis que 
le marquis des Arcis causoit avec le maî- 
tre de Jacques, Jacques de son côté 
n’étoit pas muet avec monsieur le secré- 
taire Richard, qui le trouvoit un franc 
original, ce qui arriveroit plus souvent 
parmi les hommes, si l’éducation d’a- 
bord, ensuite le grand usage du monde,- 

ne 
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ne les usoient comme ces pièces d’ar- 
gent qui , à force de circuler , perdent 
leur empreinte. Il étoit tard ; la pendule 
avertit les maîtres et les valets qu’il étoit 
l’heure de se reposer, et ils suivirent son 
avis. 

Jacques en déshabillant son maître, 
lui dit : Monsieur, aimez-vous les ta- 
bleaux ? 

LE MAÎTRE. 

Oui , mais en récit; car en couleur et 
sur la toile, quoique j’en juge aussi dé- 
cidément qu’un amateur , je t’avouerai 
que je n’y entends rien du tout; que je 
serois bien embarrassé de distinguer une 
école d’une autre, qu’on me donneroit 
un Boucher pour un Rubens ou pour un 
Raphaël ; que je prendrois une mauvaise 
copie pour un sublime original ; que 
j’apprécierois mille écus une creûie de 
six francs, et six francs un morceau de 
mille écus ; et que je ne me suis jamais 
pourvu qu’au pont Notre-Dame, chez 
un certain Tremblin , qui étoit de mon 
temps la ressource de la misère ou du li- 
bertinage, et la ruine du talent des jeu- 
nes élèves de Yanloo. 

' JACQUES. 

Et comment cela ? 

Tome II . F 
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LEMAÎTRE. 

. Qu’est-ce que cela te fait? Raconte- 
moi ton tableau et sois bref, car je tombe 
de sommeil. 

JACQUES. 

Placez-vous devant la fontaine des In- 
nocens ou proche la porte Saint-Denis; 
ce sont deux accessoires qui enrichiront 
' la composition. 

LE MAÎTRE. 

M ? y voilà. 

.JACQUES. 

Voyez au milieu de la rue un fiacre , 
la soupente cassée , et renversé sur le 
côté. 

LE MAÎTRE. 

Je le vois. 

JACQUES. 

Un moine et deux filles en sont sortis. 
Le moine s’enfuit à toutes jambes. Le 
cocher se hâte de descendre de son 
siège. U n. caniche du fiacre s’est mis à la 
* poursuite du moine , et l’a saisi par sa ja- 
quette ; le moine fait tout ses efforts 
pour se débarrasser du chien. Une des 
.'01 filles, débraillée, la gorge découverte, 
se tient les côtés à force de rire. L’autre 
fille, qui s’est fait une bosse au front, 
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est appuyée contre la portière et se 
presse la tête à deux mains. Cependant la 
populace s’est attroupée, les polissons ac- 
courent et poussent des criï, les mar- 
chands et les marchandes ont bordé le 
seuil de leurs boutiques, et d’autres spec- 
tateurs sont à leurs fenêtres. 



LE MAITRE. 

Comment diable ! Jacques, ta com- 
position est bien ordonnée, riche, plai- 
sante, variée et pleine de mouvement. 
A notre retour de Paris pcrrte ce sujet à 
Fragonard, et tu verras ce qu’il en saura 
faire. 



JACQUES. 

Après ce que vous m’avez confessé de 
vos lumières en peinture, je puis accep- 
ter votre éloge sans baisser les yeux. 

LE MAÎTRE. 

Je gage que c’est une des aventures 
de l’abbé de Hudson? 



JACQUES. 

^ Il est vrai. 

Lecteur, tandis que ces bonnes gens 
dorment, j’aurois une petite question à 
vous proposer à discuter sur votre oreil- 
ler : c’est ce qu’auroit été l’enfant né de 
l’abbé Hudson et de la dame de la Pom- 

F 2 
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meraye ? — Peut-être un Honnête Hom- 
me. — Peut-être un sublime coquin. — - 
vous me direz cela demain matin. 

Ce matin , le voilà venu , et nos voya- 
geurs séparés, car le marquis des Arcis 
ne suivoit plus la même route que Jac- 
ques et son maître. — Nous allons donc 
reprendre la suite des amours de Jac- 
ques ? — Je l’espère $ mais ce qu’il y a 
de bien certain, c’est que le maître sait 
l’heure qu’il est , qu’il a pris sa prise 
de tabac , et qu’il a dit à Jacques : Eh 
Bien ! Jacques, tes amours ? 

Jacques, au lieu de répondre à cette 
question , disoit : N’est- ce pas le diable ! 
Du matin au soir ils disent du mal de la 
vie , et ils ne peuvent se résoudre à la 
quitter ! Seroit-ce que la vie présente 
n’est pas , à tout prendre , une si mau- 
vaise chose, ou qu’ils en craignent une 
pire à venir? 

LE MAÎTRE. 

C’est l’un et l’autre. A propos , Jac- 
ques , crois-tu à la vie à venir ? 

JACQUES. 

Je n’y crois ni décroîs, je n’y pense 
pas. Je jouis de mon mieux de celle qui 
nous a été accordée eu avaucement 
d’hoirie. v 



J 
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LE MAÎTRE. 



Pour moi, je me regarde comme en 
chrysalide, et j’aime à me persuader 
que le papillon, ou mon ame, venant 
un jour à percer sa coque , s’envolera à 
la justice divine. 

JACQUES. 

Votre image est charmante ! 

LE MAÎTRE. 

Elle n’est pas de moi, je l’ai^ue , je 
crois, dans un poète italien appelé Dante, 
qui a fait un ouvrage intitulé : ha Co- 
médie de l’Enfer , du Purgatoire et 
du Paradis. 

JACQUES. 

Voilà un singulier sujet de comédie ! 

LE MAÎTRE. 

Il y a , pardieu , de belles choses, sur- 
tout d ans son enf er. Il enferme les héré- 
siarqués dans des tombeaux de feu, dont 
la flamme s’échappe et porte l e rav age 
au loin; les ingrats, dans des niches où 
ils versent des larmes qui se glacent sur 
leurs visages , et les paresseux dans d’au- 
tres niches, et il dit de ces derniers que 
le sang s’échappe de leurs veinçs et qu’il 
est recueilli par des vers dédaigneux.... 
Mais à quel propos ta sortie contre notre 

F 3 
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mépris d'une.vie que nous craignons de 

perdre ? 

JACQUES. 

A propos de ce que le secrétaire du 
marquis des Arcis m’a raconté du mari 
de la jolie femme au cabriolet ? « 

' * i ^ » *■ rV» ' 

LE MAÎTRE. 

Elle est veuve. 

JACQUES. 

Elle a perdu son mari dans un voyage 
Cf u’ elle a fait à Paris, et le diable d’homme 
tie vouloit pas entendre parler des sa- 
cremens. Ce fut la dame du château pu 
Richard rencontra l’abbé Hudson q'u’ori 
chargea de le réconcilier avec le bé- 
guin. - % 

LE MAÎTRE. 

Que veux- tu dire avec ton béguin? 

JACQUES. 

Le béguin est la coiffure qu’én met aux 
enfans nouveaux-nés ! 

LE MAÎTRE. 

Je t’entends. Et comment s’y prit-elle 
pour l’embéguiner? 

JACQUES. 

On fit cercle autour du fen. Le mé- 
decin j après avoir tâté le pouls du ma- 
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lade qu’il trouva bien bas, vint s’asseoir 
à côté des autres. La dame dont il s’agit 
s’approcha de son lit, et lui fit plusieurs 
questions, mais sans élever la voix plus 
qu’il ne le falloit pour que cet homme ne 
perdît pas un mot de ce qu’on avoit à lui 
faire entendre, après quoi la conversa- 
tion s’engagea entre la dame, le doc- 
teur et quelques-uns des autres assistans, 
comme je vais vous la rendre. 

LA DAME. 

Eh bien! docteur, nous direz -vous 
des nouvelles de madame de Parme ? 

LE DOCTEUR. 

Je sors d’une maison où l’on m’a as- 
suré qu’elle étoit si mal, qu’on n’en es- 
péroit plus rien. 

LA DAME. 

Cette princesse a toujours donné des 
marques < 
sentie en 
confesser 

LE DOCTEUR. 

Le curé de Saint-Roch lui porte au- 
jourd’hui une relique à Versailles, mais 
elle arrivera trop tard. 

LA DAME. 

Madame Infante n’est pas la seule qui 

F 4 



e piété. Aussi-tôt qu elle s est 
danger, elle a demandé à se 
et à recevoir ses sacremens. 
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donne de ces exemples. M. le duc de 
Chevreuse, qui a été bien malade, n’a 
pas attendu qu’on lui proposât les sacre- 
mens ; il les a appelés de lui-même , ce 
qui a fait grand plaisir à sa famille. 

LE DOCTEUR. 

Il est beaucoup mieux. 

UN DES ASSISTANS. 

Il est certain que cela ne fait pas mou- 
rir, au contraire. 

LA DAME. 

En vérité, dès qu’il y a du danger on 
devroit satisfaire à ces devoirs-là. Les 
malades ne conçoiventpas apparemment 
combien il est dur pour ceux qui les en- 
tourent , et combien cependant il est 
indispensable de leur en faire la propo- 
sition. 

LE DOCTEUR. 

Je sors de chez un malade qui me dit 
il y a deux jours : Docteur, comment 
me trouvez-vous? — Monsieur, la 
fièvre est forte et les redoublemens. fré- 
quens. — Mais croyez-vous qu’il en sur- 
vienne un bientôt ? — Non , je le crains 
seulement pour ce soir. — Cela étant , je 
vais faire avertir un certain homme avec 
lequel j’ai une petite affaire particulière. 
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afin de la terminer pendant que j’ai en- 
core tonte ma tête.... Il se confessa, il 
reçut tous ses sacremens. Je revins le soir, 
point de redoublement. Hier il étoit 
mieux ; aujourd’hui il est hors d'affaire. 
J’ai vu beaucoup de fois dans le courant 
de ma pratique, cet effet-là des sacre- 
mens. 






LE MALADE, à son domestique. 

Apportez-moi mon poulet. 

JACQUES. 

On le lui sert., il veut le couper et n’en 
a pas la force ; on lui en dépèce l’aile en 
petits morceaux ; il demande du pain , 
se jette dessus , fait des efforts pour en 
mâcher une bouchée, qu’il ne sauroit 
avaler et qu’il rend dans sa serviette ; il 
demanda du vin pur , il y mouille les 
bords de ses lèvres , et dit : Je me porte 
bien.... Oui , mais une demi-heure après 
il n’étoit plus. 

LE MAÎTRE. 

Cette dame s’y étoit pourtant assez 
bien prise.... Et tes amours ? 

JACQUES. 

Et la condition que vous avez ac- 
ceptée ? 

F 5 
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LE MAÎTRE. 

J’entends.... Tu es installé au château 
de Desglands , et la vieille commission- 
naire Jeanne a ordonné à sa jeune fille 
Denise de te visiter quatre fois le jour et 
de te soigner. Mais avant que d’aller en 
avant, dis-moi, Denise avoit-elle sou 
pucelage ? 

JACQUES, en toussant. 

Je le crois. 

LE MAÎTRE. 

Et toi ? 

JACQUES. 

v 

Le mien, il y avoit beaux jours qu’iï 
couroit les champs. 

LE MAÎTRE. 

Tu n’en étois donc pas à tes premiè- 
res amours? 

JACQUES. 

Pourquoi donc ? 

LE MAÎTRE. 

C’est qu’on aime celle à qui on le 
donne, comme on est aimé de celle à 
qui on'Ie ravit. 

JACQUES. 

Quelquefois oui, quelquefois non. 
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LE MAÎTRE. 

Et comment le perdis-tu? 

JACQUES. 

Je ne le perdis pas, je le troquai bel 
et bien. 

le maître. 

Dis-moi un mot de ce troc-là. 

JACQUES. 

Ce sera le premier chapitre de saint 
Luc, une kyrielle de genuit à ne point 
finir, depuis la première jusqu’à Denise > 
la dernière. 

LE MAÎTRE. 

Qui crut l’avoir et qui ne l’eut point. 

JACQUES. 

Et avant Denise, les deux voisines de 
notre chaumière. 

LE MAÎTRE. > 

Qui crurent l’avoir et qui ne l’eurent 
point. 

JACQUES. 

Non. 

LE MAÎTRE.' 

Manquer un pucelage à deux, cela • 
n’est pas trop adroit. 

F 6 
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JACQUES. 

Tenez, mon maître, je devine, au 
coin de votre lèvre droite qui se relève 
et à votre narine gauche qui se crispe, 
qu’il vaut autant que je fasse la chose de 
bonne grâce que d’en être prié ; d’autant 
que je sens augmenter mon mal de 
gorge, que la suite de mes amours sera 
longue ,. et que je n’ai guère de courage 
que pour un ou deux petits contes. 

LE MAÎTRE.. 



Si Jacques vouloit me faire un grand 
plaisir...^ 

JACQUES. 

Comment s’y prendroit-il ? 

LE MAÎTRE. 

Il débuteroit pari? perte de son pu- 
celage. Veux-tu que je te le dise? J’ai 
toujours ét é friand du récit de ce grand 
événement. 



JACQUES. 

Et pourquoi, s’il vous plaît ? 

LE MAÎTRE. ' 

C’est que de tous ceux du même 
genre, c’est le seul qui soit piquant , les 
% autres n’en sont que d’insipides et com- 
munes répétitions. De tous les péchés 
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d’une jolie pénitente, je suis sûr que le 
confesseur n’est attentif qu’à celui-là. 

JACQUES. 

Mon maître, mon maître, je vois que 
vous avez la tête corrompue, et qu’à 
votre agonie le diable pourroit bien se 
montrer à vous sous la même forme de 
parenthèse qu’à Ferragus. 

L MAÎTRE. . . 

Cela se peut. Mais tu fus déniaisé, je 
gage , par quelque vieille impudique de 
ton village ? 

JACQUES. 

Ne gagez pas, vous perdriez. 

LE MAÎTRE. 

Ce fut par la servante de ton curé ? 

JACQUES. 

Ne gagez pas, vous perdriez encore. 

LE MAÎTRE. 

Ce fut donc par sa nièce ? 

JACQUES. t 

Sa nièce crevoit d’humeur et de dé- 
votion , deux qualités qui vont fort bien 
ensemble, mais qui ne me vont pas. 

, LEMAÎTRE. 

Pour cette fois, je crois que j’y suis. 
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JACQUES. 

Moi, je n’en crois rien. 

le maître. 

Un jour de foire ou de marche.... 

JACQUES. 

Ce n’étoit ni un jour de foire, ni un 
jour de marché. 

le maître. 

Tu allas à la ville. 

JACQUES. 

Je n’allai point à la ville. 

le maître; 

Et il étoit écrit là-haut que tu rencon- 
trerois dans une taverne quelqu une de 
ces créatures obligeantes , que tu t eni- 
Vrerois.... 

JACQUES. 

J’étois à jeun ; et ce qui étoit écrit là- 
haut , c’est qu’à l’heure qu’il est vous 
vous épuiseriez en fausses conjectures, 
et que voys gagneriez un defaut dont 
vous m’avez corrigé , la fureur de devi- 
ner et toujours de travers. Tel que vous 
me voyez , monsieur , i’ai été une fois 
baptisé. 

le MAÎTRE. 

Si tu te proposes d’entamer la perte 
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de ton pucelage au sortir des fonts bap- 
tismaux, nous n’y serons pas si-tôt. 

JACQUES. 

J’eus donc un parrain et une marraine. 
Maître Bigre, le plus fameux charron 
du village , evoit un fils. Bigre le père fut 
mon parrain, et Bigre le fils étoit mon 
ami. A l’âge de dix-huit à dix-neuf ans 
nous nous amourachâmes tous les deux 
à-la-fois d’une petite couturière appelée 
Justine. Elle ne passoit pas pour autre- 
ment cruelle , mais elle jugea à propos de 
se signaler par un . premier dédain , et 
son choix tomba sur moi. 

LE MAÎTRE. 

Voilà une de ces bizarreries des fem- 
mes auxquelles on ne comprend rien. 

JACQUES. 



Tout le logement du charron maître 
Bigre, mon parrain, consistoit en une 
i boutique et une soupente. Son lit étoit 
au fond de la boutique. Bigre le fils , 
mon ami, couchoit sur la soupente, à 
laquelle on grimpoit par une petite 
échelle , placée à-peu-près à égale dis- 
tance du lit de son père et de la porte de 
la boutique. 

Lorsque Bigre , mon parrain , étoit 
bien endormi. Bigre mon ami ouvroit 
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doucement la porte, et Justine montoit 
à la soupente par la petite échelle. Le 
lendemain , dès la pointe du jour , avant 
que Bigre le père fut éveillé. Bigre le 
fils descendoit de la soupente, rouvroit 
la porte , et Justine s’évadoit comme 
elle étoit entrée. 

LE MAÎTRE. 

Pour aller visiter ensuite quelque sou- 
pente , la sienne ou une autre. 

JACQUES. 

Pourquoi, non? Le commerce de Bi- 
gre et de Justine étoit assez doux; mais 
il falloit qu’il fut troublé, cela étoit écrit 
là-haut ; il le fut donc. 

LE MAÎTRE. 

Par le père ? 

JACQUES. 

Non. 

LE MAÎTRE. 

Par la mère ? 

JACQUES. 

Non; elle étoit morte. 

LE MAÎTRE. 

Par un rival ? 

JACQUES. 

Eh ! non , non , de par tous les diables ! 
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non. Mon maître , il est écrit là-haut 
que vous en avez pour le reste de vos 
jours ; tant que vous vivrez vous devine- 
rez , je vous le répète, et vous devine- 
rez de travers.... 

Un matin, que mon ami Bigre, plus 
fatigué qu’à l’ordinaire ou du travail de 
la veille ou du plaisir de la nuit , reposoit 
doucement entre les bras de Justine, 
voilà une voix formidable qui se fait en- 
tendre au pied du petit escalier : Bigre ? 
Bigre ? maudit paresseux ! Y Angélus est 
sonné; il est près de cinq heures et de- 
mie , et te voilà encore dans ta soupente ! 
As -tu résolu d’y rester jusqu’à midi ? 
Faut- il que j’y monte, et que je t’en 
fasse descendre plus vite que tu ne vou- 
drois ? Bigre ? Bigre ? — Mon père. — 
Et cet essieu après lequel ce vieux bourru 
de fermier attend j veux-tu qu’il revienne 
encore ici recommencer son tapage? — 
Son essieu est prêt , et avant qu’il soit 
un quart-d’heure il l’aura.... — Je vous 
laisse à juger des transes de Justine et 
de mon pauvre ami Bigrê le fils. 

LE MAÎTRE. 

Je suis sûr que Justine se promit bien 
de ne plus se retrouver sur la soupente, 
et qu’elle y étoit le soir même. Mais 
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comment en sortira -t - elle ce matin ? 

\ JACQUES. 

Si vous vous mettez en devoir de le 
deviner, je me tais.... Cependant Bigre 
le fils s’étoit précipité du lit, jambes 
nues , sa culotte à la main et sa veste 
sur son bras. Tandis qu’il s'habille , Bigre 
le père grommèle entre ses dents : Depuis 
qu’il s’est entêté de cette petite cou- 
reuse tout va de travers. Cela finira , 
cela ne sauroit durer, cela commence à 
me lasser. Encore si c’étoit une fille qui 
en valût la peine j mais une créature! 
Dieu sait quelle créature ! Ah ! si la pau- 
vre défunte, qui avoit de l’honneur jus- 
qu’au bout des ongles, voyoit cela, il 
ÿ a long-temps qu’elle eût bâtonné l’un, 
et arraché les yeux à l’autre au sortir de 
la grand’messe , sous le porche , devant 
tout le monde , car rien ne l’arrêtoitj 
mais si j’ai été trop bon jusqu’à présent, 
et qu’ils s'imaginent que je continuerai, 
ils se trompent. 

LE MAÎTRE. 

Et ces propos, Justine les entendoit 
de la soupente ? 

JACQUES. 

Je n’en doute pas. Cependant Bigre 
le fils s’en étoit allé chez le fermier avec 
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son essieu sur l’épaule , et Bigre le père 
s’étoit mis à l’ouvrage. Après quelques 
coups de doloire , son nez lui demande 
une prise de tabac; il cherche sa taba- 
tière dans ses poches , au chevet de son 
lit , il ne la trouve point. C’est ce co- 
quin , dit-il , qui s’en est saisi comme de 
coutume; voyons s’il ne l’aura point lais- 
sée là-haut.... Et le voilà qui monte à la 
soupente. Un moment après il s’apper- 
çoit que sa pipe et son couteau lui man- 
quent, et il remonte à la soupente. 

LE MAÎTRE. 

Et Justine ? 

JACQUES. 

Elle avoit ramassé ses vêtemens à la 
hâte et s’étoit glissée sous le lit , où elle 
étoit étendue à plat ventre , plus morte 
que vive. 

LE MAÎTRE. 

Et ton ami Bigre le fils? 

JACQUES. 

Son essieu rendu, mis en place etpayé, 
il étoit accouru chez moi , et m’avoit 
exposé le terrible embarras où il se frou- 
voit. Après m’en être un peu amusé, 
écoute, lui dis- je, Bigre, va te prome- 
ner par le village, où tu voudras, je te 
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tirerai d’affaire. Je ne te demande qu’une 
chose , c’est de m’en laisser le temps.... 
Vous souriez, monsieur, qu’est-ce qu’il 
y a? 

t LE MAÎTRE. 

Rien. 

j a c Q il e s. 

Mon ami Bigre sort. Je m’habille , car 
je n’étois pas encore levé. Je vais chez 
son père , qui ne m’eût pas plutôt ap- 
perçu , que poussant un cri de surprise 
et de joie , il me dit : Eh ! filleul , te 
voilà ! d’où sors-tu , et que viens-tu faire 
ici de si grand matin ?.... Mon parrain 
Bigre avoit vraiment de l’amitié pour 
moi j aussi lui répondis-je avec franchise : 
Il ne s’agit pas de savoir d’où je sors , 
mais comment je rentrerai chez nous. 
— Ah ! filleul , tu deviens libertin ; j’ai 
bien peur que Bigre et toi ne fassiez la 
paire. Tu as passé la nuit dehors. — Et 
mon père n’entend pas raison sur ce 
point. — Ton père a raison , filleul , de 
ne pas entendre raison là-dessus. Mais 
commençons par déjeûner , la bouteille 
nous avisera. 

LE MAÎTRE. 

Jacques, cet homme étoit dans le* 
bons principes. 
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JACQUES. 

Je lui répondis <jue je n’avois ni be- 
soin ni envie de boire ou de manger, et 
que je tombois de lassitude et de som- 
meil. Le vieux Bigre , qui de son temps * 
n’en cédoit pas à son camarade , ajouta 
en ricanant : Filleul, elle étoit jolie, et 
tu t’en es donné. Ecoute; Bigre est sorti, 
monte à la soupente et jette-toi sur son 
lit.... Mais un mot avant qu’il revienne. 

C’est ton ami ; lorsque vous vous trou- 
verez tête-à-tête, dis-lui que j’en suis 
mécontent , très-mécontent. C’est une 
petite Justine que tu dois connoître , 

(car quel est le garçon du village qui ne 
la connoisse pas? ) qui me l’a débauché ; 
tu me rendrois un vrai service, si tu le 
détachois de cette créature. Auparavant 
c’étoit ce qu’on appeloit un joli garçon , 
mais depuis qu’il a fait cette malheu- 
reuse connoissance.... Tu ne m’écoutes 
pas , tes yeux se ferment , monte , et va 
te reposer. 

Je monte , je me déshabille, je lève la 
couverture et les draps, je tâte par- 
tout, point de Justine. Cependant Bigre, 
mon parrain , disoit : Les enfans ! les 
maudits enfans ! n’en voilà-t-il pas en- 
core un cjui désole son père?.... Justine 
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n’étant pas dans le lit , je me doutai 
qu’elle étoit dessous. Le-bouge étoit 
tout-à-fait obscur. Je me baisse , je pro- 
mène mes mains, je rencontre un de ses 
bras, je la saisis, je la tire à moi; elle 
sort de dessous da couchette en trem- 
'blant. Je l’embrasse, je la rassure, je 
lui fais signe de se coucher. Elle joint ses 
deux mains , elle se jette à mes pieds, 
elle serre mes genoux. Je n’aurois peut- 
être pas résisté à cette scène muette , 
si le jour l’eût éclairée , mais lorsque les 
ténèbres ne rendent pas timide , elles 
rendent entreprenant. D’ailleurs, j’avois 
ses anciens mépris sur le cœur. Pour 
toute réponse je la poussai vers l’esca- 
lier qui conduisoit à la boutique. Elle en 
poussa un cri de frayeur. Bigre qui l’en- 
tendit , dit : Il rêve.... Justine s’évanouit, 
ses genoux se dérobent sous elle ; dans 
son délire elle disoit d’une voix étouffée : 
Il va venir.... il vient.... je l’entends qui 
monte.... je suis perdue !.... Non , non, 
lui répondis- je d’une voix étouffée, re- 
mettez-vous, taisez-vous, et couchez- 
vous.... Elle persiste dans son refus ; je 
tiens ferme , elle se résigne , et nous voilà 
l’un à côté de l’autre. 

LE MAÎTRE. 

Traître! scélérat! sais-tu quel crime 
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tu vas commettre ? Tu vas violer cette 
tille , sinon par la force , du moins par 
la terreur. Poursuivi au tribunal des loix , 
tu en éprouverois toute la rigueur ré- 
servée aux ravisseurs. 

JACQUES. 

Je ne sais si je la violai , mais je sais 
tien que je ne lui fis point de mal, et 
qu’elle ne m’en fit point. D’abord , en 
détournant sa bouche de mes baisers, 
elle l’approcha de mon oreille , et me dit 
.bas : Non, non, Jacques, non,... A ce 
mot, je fais semblant de sortir du lit et 
de m’avancer vers l’escalier. Elle me re- 
tint , et me dit encore à l’oreille : Je ne 
vous aurois jamais cru si méchant, je 
vois qu’il ne faut attendre de vous au- 
cune pitié j mais du. moins promettez- 
rooi , jurez-moi.... tt- Q uoi? — Que Bigre 
n’en saura rien. 

LE MAÎTRE. 

Tu promis, tu juras, et tout alla fort 
bien. 

JACQUES. * 

Et puis très-bien encore. 

LE MAÎTRE, 

Et puis encore très-bien? 
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JACQUES. 

C’est précisément comme si vous y 
aviez été. Cependant , Bigre, mon ami , 
impatient , soucieux et las de roder au- 
tour de la maison sans me rencontrer , 
rentre chez son père, qui lui dit avec 
humeur: Tu as été bien long-temps pour 
rien... Bigrelui répondit avec plus d’hu- 
meur encore : Est-ce qu’il n’a pas fallu 
allégir par les deux bouts ce diable d’es- 
sieu qui s’est trouvé tros gros ? — Je 
t’en avois averti, mais tu n’en veux ja- 
mais faire qu’à ta tête. — C’est qu’il est 
plus aisé d’en ôter que d’en remettre. 
— Prends cette jante , et va la finir à la 
porte. — Pourquoi à la porte ? — C’est 
que le bruit de l’outil réveilleroit Jac- 
ques ton ami. — Jacques!... — Oui, Jac- 
ques ; il est là-haut sur la soupente , qui 
repose. Ah ! que les pères sont à plain- 
dre, si ce n’est d’une chose , c’est d’une 
autre ! Eh bien ! te remueras-tu ? tandis 
que tu restes-là comme un imbécille,Ja 
tête baissée , la bouche béante et les 
bras pendans , la besogne ne se fait 
pas... Bigre, mon ami , furieux , s’élance 
vers l’escalier ; Bigre , mon parrain , le 
retient en lui disant : Où vas-tu ? laisse 
dormir ce pauvre diable , qui est excédé 
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de fatigue. A sa place, serois-tu bien 
aise qu’on troublât ton repos? 

LE MAÎTRE. 

Et Justine entendoit encore tout cela ? 

JACQUES. 

Comme vous m’entendez. 

LE MAÎTRE. 

Et que faisois-tu? 

JACQUES. 

Je riois. - , 

LE MAÎTRE. 

Et Justine ? 

JACQUES. 

Elle avoit arraché sa cornette, elle se 
tiroît par les cheveux , elle levoit les 
yeux au ciel , du moins je le présume , 
et elle se tordoit les bras. 

le maître. 

Jacques, vous êtes un barbare ; vous 
avez un cœur de bronze. 

JACQUES. 

Non, monsieur, non; j’ai de la sen- 
sibilité , mais je la reserve pour une 
meilleure occasion. Les dissipateurs de 
cette richesse en ont tant prodigué 
lorsqu’il en falloit être économe , qu’ils ne 
s’en trouvent plus quand il faudrait en 
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être prodigue.... Cependant je m’habille 
et descends. Bigre le père me dit : Tu 
avois besoin de cela , cela t’a bien fait ; 
quand tu es venu, tu avois l’air d’un dé- 
terré, et te voilà vermeil et frais com- 
me l’enfant qui vient de téter. Le som- 
meil est une bonne chose!.... Bigre , 
descends à la cave et apporte une bou- 
teille, afin que'nous déjeûnions. A pré- 
sent, filleul, tu déjeûneras volontiers? 

« — Très-volontiers.... — La bouteille est 
arrivée et placée sur l’établi j nous som- 
mes debout autour. Bigre le père rem- 
plit son verre et le mien ; Bigre le fils en 
écartant le sien , dit d’un ton farouche : 
Pour moi, je ne suis pas altéré de si ma- 
tin. — Tu ne veux pas boire? — Non. 
— Ah ! je sais ce que c’est j tiens, filleul, 
il y a de la Justine là-dedans ; il aura passé 
chez elle , ou il ne l’aura pas trouvée , 
ou il l’aura surprise avec un autre $ cette 
bouderie contre la bouteille n’est pas 
naturelle, c’est ce que je te dis. — Moi : 
mais vous pourriez bien avoir deviné 
j uste. — - Bigre le fils : Jacques , trêve do 
plaisanteries, placées ou déplacées , je 
ne" les aime pas. — Bigre le père : Puis- 
qu’il ne veut pas boire, il ne faut pas 
que cela nous en empêche. A ta santé , 
filleul, — Moi ; A la vôtre, parrain, Bi-j 
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gre, mon ami, bois avec nous. Tu te 
chagrines pour peu de chose. — Bigre 
le fils : Je vous ai déjà dit que je ne bu- 
vois pas. — Moi : Eh bien ! si ton père 
a rencontré , que diable , tu la reverras , 
vous vous expliquerez, et tu convien- 
dras que tu as tort. — Bigre le père : 
Eh ! laisse-le faire ; n’est-il pas juste que 
cette créature le châtie de la peine qu^l 
me cause? Çà, encore xm coup, et ve- 
nons à ton affaire. Je conçois qu’il faut 
que je te mène chez ton père; mais que 
veux-tu que je lui dise ? — Moi : Tout ce 
que vous voudrez, tout ce que vous lui 
avez entendu dire cent fois lorsqu’il vous 
a ramené votre fils. — Allons.... U sort , je 
le suis , nous arrivons à la pbrte de la mai- 
son; je le laisse entrer seul. Curieux de 
la conversation de Bigre le père et du 
mien , je me cache dans un recoin , der- 
rière une cloison., d’où je ne perdis pas 
un mot. — Bigre le père : Allons, com- 
père, il faut encore lui pardonner cetfe 
fois. — Lui pardonner, et de quoi ? — 
Tu fais l’ignorant. — Je ne le fais point, 
je le suis. — Tu es fâché, et tu as rai- 
son de l’être; — Je ne suis point fâché. 
■ — Tu l’es, te dis-je. — Si tu veux que 
jele sois, je ne demande pas mieux; mais 
que je sache auparavant la sottise qu’il 

G a 



in 



l36 JACQUES 

a faite. — D’accord , trois fois , quatre 
fois , mais ce n’est pas coutume. On se 
trouve une bande de jeunes garçons et 
de jeunes filles j on boit, on rit, on 
danse , les heures se passent vite, et ce- 
pendant la porte de la maison se ferme. 
Bigre, en baissant la voix, ajouta : Ils 
ne nous entendent pas, mais, de bonne- 
foi, est-ce que nous avons été plus sa- 
ges qu’eux à leur âge ? Sais-tu qui sont 
les mauvais pères , ce sont ceux qui ont 
oublié les fautes de leur jeunesse. Dis- 
moi, est-ce que nous n’avons jamais^dé- 
couché ? — Et toi, Bigre, mon compè- 
re, dis -moi, est - ce que nous n’avons 
jamais pris d’attachement qui déplaisoit 
à nos parens? — Aussi je crie plus haut 
que je ne souffre. Fais de même. — Mais 
Jacques n’a point découché, du moins 
cette nuit , j’en suis sûr. — Eh bien ! si ce 
n’est pas celle-ci, c’est une autre. Tant 
y a que tu n’en veux point à tou garçon ? 

— Non. — Etque quand je serai parti, tu 
ne le maltraiteras pas? — Aucunement. 

— Tu m’en donnes ta parole? — Je te 
la donne. — Ta parole d’honneur. — Ma 
parole d’honneur. — Tout est dit, et je 
m’en retourne.... — Comme mon parrain 
Bigre étoit sür le seuil, mon père lui 
frappant doucement sur l’épaule , lui 
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disoit : Bigre, mon ami, il y a ici quel- 
que anguille sous roche, ton garçon et 
le mien sont deux fûtes matois, et je 
crains bien qu’ils ne nous en aient donné 
d’une à garder aujourd’hui , mais avec 
le temps cela se découvrira. Adieu , 
compère. 

LE MAÎTRE. 

Et quelle fut la fin de l’aventure en- 
tre Bigre ton ami ét Justine ? 

JACQUES. 

Comme elle devoit être. Il se fâcha, 
elle se fâcha plus fort que lui ; elle pleu- 
ra, il s’attendrit ; elle lui jura que j’étois 
le meilleur ami qu’il eût; je lui jurai 
qu’elle étoit la plus honnête fille du vil- 
lage. Il nous crut, nous demanda par- 
don, nous en aima, et nous en estima 
davantage tous deux. Et voilà le com- 
mencement , le milieu et la fin de la perte 
de mon pucelage. A présent, monsieur, 
je voudrois bien que vous m’apprissiez 
le but moral de cette impertinente his- 
toire. 

le maître! 

A mieux connoître les femmes. 

JACQUES. 

Et vous aviez besoin de cette leçon ? 
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LE MAÎTRE. 

Â mieux connoître les amis. 

JACQUES. 

Et vous avez jamais cru qu’il y en 
eût un seul qui tînt rigueur-à votre fem- 
me ou à votre fille , si elle s’étoit pro- 
posé sa défaite ? 

LE MAÎTRE. 

A mieux connoître les pères et les 
enfans. 

JACQUES. 

Allez, monsieur, ils ont été de tous 
temps, et seront à jamais, alternative- 
ment dupes les uns des autres. 

K * LE MAÎTRE. 

Ce que tu'dis-là sont autant de vérités 
éternelles , mais sur lesquelles on ne sau- 
roit trop insister. Quel que soit le récit 
que tu m’as promis après celui-ci, sois 
sûr qu’il ne sera vide d’instruction que 
pour un sot , et continue. 

Lecteur, il me vient un scrupule , c’est 
d’avoir fait honneur à Jacques ou à son 
maître de quelques réflexions qui vous 
appartiennent de droit ; si cela est , vous 
pouvez les reprendre sans qu’ils s’en 
formalisent. J’ai cru m’appercevoir que 
le mot Bigre vous déplaisoit. Je vou- 
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drois bien savoir pourquoi. C’est le vrai 
nom de la famille de mon charron; les 
extraits-baptistaires , extraits-mortuai- 
res, contrats de mariage en sont signés 
Bigre. Les descendans de Bigre qui oc- 
cupent aujourd’hui la boutique, s’ap- 
pellent Bigre. Quand leurs enfans , qui 
sont jolis, passent dans la rue, on dit : 
Voilà les petits Bigres. Quand vous pro- 
noncez le nom de Boule , vous vous 
rappelez le plus grand ébeniste que vous 
ayez eu. On ne prononce point encore 
dans la contrée de Bigre , le nom de 
Bigre sans se rappeler le plus grand 
charron dont on ait mémoire. Le Bigre 
dont on lit le nom à la fin de tous les 
livres d’offices pieux du commencement 
de ce siècle, fut un de ses parens. Si 
jamais un arrière-neveu de Bigre se si- 
gnale par quelque grande action , le nom 
personnel de Bigre ne sera pas moins 
imposant pour vous que celui de César 
ou de Condé. C’est qu’il y a Bigre et 
Bigre, comme Guillaume et Guillaume. 
Si je dis Guillaume tout court, ce ne 
sera ni le conquérant de la Grande-Bre- 
tagne , ni le marchand de drap de Y Avo- 
cat-Patelin $ le nom de Guillaume tout 
court ne sera ni héroïque ni bourgeois. 
Ainsi de Bigre. Bigre tout court n’est ni 
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Bigre le fameux charron , ni quelqu’un 
de ses plats ancêtres ou de ses plats des- 
cendans. En bonne foi , un nom person- 
nel peut- il être de bon ou de mauvais 
goût ? Les rues sont pleines de mâtins 
qui s’appellent Pompée. Défaites-vous 
donc de votre fausse délicatesse, ou j’en 
userai avec vous comme mylord Cha- 
tham avec les membres du parlement $ 
il leur dit : Sucre , Sucre , Sucre ; qu’est- 
ce qu’il y a de ridicule là-dedans Et 
moi , je vous dirai : Bigre , Bigre, Bigre; 
pourquoi ne s’appelleroit-on pas Bigre ? 
C’est, comme le disoit un officier à son 
général le grand Condé, qu’il y a un 
fier Bigre , comme Bigre le charron j un 
bon Bigre, comme vous et moi ; de plats 
Bigres, comme une infinité d’autres. 

JACQUES. 

C’étoit un jour de noces ; Frère Jean 
avoit marié la fille d’un de nos voisins. 
J’étois garçon de fête. On m’avoit placé 
à table entre les deux goguenards de la 
paroisse ; j’avois l’air d’un grand nigaud, 
quoique je ne le fusse pas tant qu’ils le 
çroyoient. Us me firent quelques ques- 
tions sur la nuit cje la ïnariée , j’y répon»- 
dis assez bêtement , et les voilà qui écla- 
tent de rire , et les femmes de ces deux 
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plaisans à crier de l’autre bout : Qu’est- 
ce qu’il y a donc? vous êtes bien joyeux 
là-bas ! — C’est que c’est par trop drôle, 
répondit un de nos maris à sa femme ; je 
te conterai cela ce soir. — L’autre , qui 
n’étoit pas moins curieuse, fit la même 
question à son mari, qui lui fit la même 
réponse. Le repas continue, et les ques- 
tions, et mes balourdises, et les éclats 
de rire , et la surprise des femmes. Après 
le repas la danse $ après la danse le cou- 
cher des époux , le don de la jarretière , 
moi dans mon lit, et nos goguenards 
dans les leurs, racontant à leurs femmes 
la chose incompréhensible, incroyable, 
c’est qu’à vingt-deux ans, grand et vi- 
goureux comme je l’étois, assez bien de 
figure , alerte et point sot, j’étois aussi 
neuf , mais aussi neuf qu’au sortir du 
ventre de ma mère; et les deux femmes 
de s’en émerveiller ainsi que leurs maris. 
Mais dès le lendemain Suzanne me fit 
signe, et me dit : Jacques, n’as-tu rien 
à faire ? — Non , voisine ; qu’est- ce qu’il 
y a pour votre service? — Je voudrois.... 
je voudrois.... et en disant je voudrois, 
elle me serroit la main et me regardoit 
si singulièrement, je voudrois que tu 

{ îrisses notre s erpe et que tu vinsses dans 
a commune m’aider à couper deux ou 
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trois bourrées, car c’est une besogne 
trop forte pour moi seule. — Très-vo- 
lontiers, madame Suzanne, Je prends 
la serpe , et nous allons. Chemin faisant, 
Suzanne se laissoit tomber la tête sur 
mon épaule , me prenoit le menton , me 
tiroit les oreilles , me pinçoit les côtés. 
Nous arrivons. L’endroit étoit en pente. 
Suzanne se couche à terre tout de son 
long à la place la plus élevée, les pieds 
éloignés l’un de l’autre et les bras passés 
par-dessus sa tête. J’étois au-dessous 
d’elle , jouant de la serpe s.ur le taillis , 
et Suzanne replioit ses jambes, appro- 
chant ses talons de ses fesses , ses genoux 
élevés rertdoient ses jupons fort courts, 
et je jouois-toujours de la serpe sur le 
taillis , ne regardant guère où je frappois , 
et frappant souvent à côté. Enfin, Su- 
zanne me dit : Jacques, est-ce que tu rie 
finiras pas bientôt ? — Quand vous vou- 
drez,, madame Suzanne. — Est-ce que 
tu ne vois pas , dit-elle à demi-voix , que 
je veux que tu finisses ?... Je finis donc , 
je repris haleine, et je finis encore 5 et 
Suzanne.... 

LE MAÎTRE. 

T’ôtoit ton pucelage que tu n’avois 
pas ? 
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JACQUES. 

Il est vrai ; mais Suzanne ne s’y méprit 
pas , et de sourire , et de me dire : Ta 
en as donné d’une bonne à garder à notre 
homme , et tu es un fripon. — Que vou- 
lez-vous dire, madame Suzanne? — 

Rien , rien , tu m’entends de reste. Trom- 
pe-moi encore quelquefois de même et 
je te le pardonne.... Je reliai ses bour- 
rées , je les pris sur mon dos et nous re- 
vînmes , elle à sa maison , moi à la nôtre. 

' LE MAÎTRE.. 

Sans faire une pause en chemin ? 

JACQUES. 

Non. 

LE MAÎTRE. 

Il n’y avoit donc pas loin de la com- 
mune au village ? 

JACQUES. 

Pas plus loin que du village à la com- 
mune, 

LE MAÎTRE. 

Elle ne valoit que cela ? 

JACQUES. 

Elle valoit peut-être davantage pour > 
un autre, ou pour un autre jour; chaque 
moment a son prix. 
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A quelque temps de-là , dame Mar- 
guerite, c’étoit la femme de notre autre 
goguenard , avoit du grain à faire mou- 
dre , et n’avoit pas le temps d’aller au 
moulin ; elle vint demander à mon père 
un de ses garçons qui y allât pour elle. 
Comme j’étois le plus grand , elle ne 
doutoit pas que le choix de mon père 
ne tombât sur moi , ce qui ne manqua 
pas d’arriver. Dame Marguerite sort , je 
la suis; je charge le sac sur son âne, et 
je le conduis seul au moulin. Voilà son 
grain moulu , et nous nous en revenions, 
l’âne et moi , assefc tristes , car je pensois 
que j’en serois pour ma corvée. Je me 
trompai. Il y avoit entre le village et le 
moulin un petit bois à passer; ce fut là 
que je trouvai dame Marguerite assise 
au bord de la voie. Le jour commençoit 
à tomber. Jacques , me dit-elle , enfin 
te voilà ! sais- tu qu’il y a plus d’une mor- 
telle heure que je t’attends ?.... 

Lecteur, vous êtes aussi trop pointil- 
leux. D’accord, la mortelle heure est des 
dames de la ville, et la grande heure, 
. de dame Marguerite. 

JACQUES. 

C’est que l’eau étoit basse, que le 
moulin alloit lentement , que le meûnier 
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étoitivre, et que, quelque diligence 
que j’aie faite, je n’ai pu revenir plutôt. 

MARGUERITE. 

Assieds-toi là, et jasons un peu. 

JACQUES. 

Dame Marguerite, je le veux bien.... 
Me voilà assis à côté d’elle pour jaser , 
et cependant nous gardions le silence 
tous deux. Je lui dis donc: Mais, dame 
Marguerite, vous ne me dites mot, et 
nous ne jasons pas. 

MARGUERITE. 

C’est que je rêve à ce que mon mari 
m’a dit de toi. 

JACQUES. 

Ne croyez rien de ce que votre mari 
vous a dit $ c’est un gausseur. * 

MARGUERITE. 

Il m’a assuré que tu n’as jamais été 
amoureux. 

JACQUES. 

Oh ! pour cela , il a dit vrai. 

MARGUERITE. 

Quoi ! jamais de ta vie ? 

' JACQUES. 

De ma vie. 
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M A" R G U E R I T E.' 

Comment! à ton âge, tu ne saurois 
pas ce que c’est qu’une femme ? 

JACQUES. 

Pardonnez-moi, dame Marguerite. 

MARGUERITE. 

Et qu’est- ce que c’est qu’une femme ? 

JACQUES. 

Une femme 

marguerite. 

Oui, une femme. 

JACQUES. v 

Attendez.... C’est un homme qui a 
un cotillon , une cornette et de gros té- 
tons. 

LE MAÎTRE. 

Ah ! scélérat ! 

JACQUES. 

L’autre ne s’y étoit pas trompée , et 
je voulois que celle-ci s’y trompât. A ma 
réponse, dame Marguerite fit des éclats 
de rire qui ne fmissoient point , et moi , 
tout ébahi , je lui demandai cè qu’elle 
avoit tant à rire. Dame Marguerite me 
dit qu’elle rioit de ma simplicité. Com- 
ment ! grand comme tu es, vrai , tu n’eu 
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saurois pas davantage ? — Non , dame 
Marguerite. 

Là-dessus dame Marguerite se tut et 
moi aussi. Mais, dame Marguerite, lui 
dis- je encore, nous nous sommes assis 
pour jaser, et voilà que vous ne dites 
mot , et que nous ne jasons pas. Dame 
Marguerite , qu’avez-vous ? vous rêvez. 

MARGUERITE. 

Oui, je rêve.... je rêve.... je rêve...; 

En prononçant ces je rêve , sa poitrine 
s’élevoit , sa voix s’affoiblissoit, ses mem- 
bres trembloient , ses yeux étoient fer- 
més, sa bouche étoit entr’ouverte , elle 
poussa un profond soupir, elle défaillit , 
et je fis semblant de-croire qu’elle étoit 
morte et me mis à crier du ton de l’ef- 
froi : Dame Marguerite ! dame Margue- 
rite ! parlez -moi doncj dame Margue- 
rite , est-ce que vous vous trouvez mal ? 

MARGUERITE. 

Non , mon enfant ; laisse-moi un mo- 
ment en repos.... 3e ne sais ce qui m’a 
pris.... Cela m’est venu subitement. 

LE MAÎTRE. 

Elle mentoit. 

JACQUES. 

Oui, elle mentoit. 




t 
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MARGUERITE. 

C’est que je revois 

JACQUES. 

Rêvez-vous comme cela la nuit à côté 
de votre mari? 

MARGUERITE. 

Quelquefois. 

JACQUES. 

Cela doit PefFrayer. 

MARGUERITE. 

Il y est fait.... 

Marguerite revint peu à peu de sa 
défaillance et dit : Je revois qu’à lanôce, 
il y a huit jours, notre homme et celui 
de la Suzanne, se sont moqués de toi 5 
cela m’a fait pitié , et je me suis trouvée 
toute je ne sais comment. 

JACQUES. 

Vous êtes trop bonne. 

MARGUERITE. 

Jen’aimepasqu’onse moque. Jerêvois 
qu’à la première occasion ils recom- 
raenceroient de plus belle , et que cela 
me fâcheroit encore. 

JACQUES. 

Mais il ne tiendroit qu’à vous que cela 
ne vous fâchât plus. 



w 
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MARGUERITE. 

Et commenté 

JACQUES. 

En m’apprenant. ... 

•MARGUERITE. 

Et quoi ? 

JACQUES. 

Ce que j’ignore, et ce qui Faisoit tant 
rire votre homme et celui de la Suzanne, 
qui ne riroient jSlus. 

MARGUERITE. 

Oh ! non , non. Je sais bien que tu es 
un bon garçon , et que tu ne le dirois 
à personne 5 mais je n’oserois. 

JACQUES. 

Et pourquoi ? 

MARGUERITE. 

C’est que je n’oserois. 

JACQUES. 

Ah ! dame Marguerite , apprenez- 
moi , je vous prie , je vous en aurai la 
plus grande obligation, apprenez-moi.... 

En la suppliant ainsi , jë îui serrois les 
mains et elle me les serroit aussi ; je lui 
baisois les yeux , et elle me baisoit la 
bouche. Cependant il faisoit tout-à-fait 
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nuit. Je lui dis donc : Je vois bien , dame 
Marguerite , que vous ne me voulez pas 
assez de bien pour m’apprendre j j’en suis 
tout-à-fait chagrin. Allons, levons-nous 
et retournons-nous-en. ... Dame Margue- 
rite se tut ; elle reprit une de mes mains , 
je ne sais où elle la conduisit , mais le 
fait est que je m’écriai : Il n’y a rien ! 
il n’y a rien ! 

LE MAÎTRE. 

Scélérat! double scélérat! 

JACQUES. 

Le fait est qu’elle étoit fort déshabillée 
et que je l’étois beaucoup aussi. Le fait 
est que j’avois toujours la main où il n’y 
avoit^ rien chez elle , et qu’elle avoit 
placé sa main où cela n’étoit pas tout- 
a-iait de même chez moi. Le fait est 
que je me trouvai sous elle et par con- 
séquent elle sur moi. Le fait est que, 
? * < ? u l a geant d’aucune fatigue , il 
a oit bien qu’elle la prît toute entière. 

trnr'f‘ lt GS f < 3^* e ^ e se livroit à mon ins- 

insMn^ n S * k° n cœur, qu’il vint un 

Le fa if- ° U 6 crus qu’elle en mourroit. 
■ Le lait est, 



instar 6 . 81 bon cœur, ^nt un 
Le fait- ° U 6 crus qu’elle en mourroit. 
n e sachant- ’ qu ’ aussi tr °ublé quelle , et 

A . h ! dame d ' S0 ' S ’ ’ e ’ 

aise J u ^anne , que vous me faites 
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LE MAÎTRE. 

Ta veux dire dame Marguerite ? 

JACQUES. 

Non, non. Le fait est que je pris un 
nom pour un autre, et qu’au lieu de dire 
dame Marguerite, je dis dame Suzon. 
Le fait est que j’avouai à dame Margue- 
rite que ce qu’elle croyoit m’apprendre 
ce jour-là , dame Suzon me l’avoit ap- 
pris , un peu diversement à la vérité , 
il y avoit trois ou quatre jours. Le fait 
est qu’elle me dit : Quoi! c’est Suzon et 
non pas moi ?... Le fait est que je lui ré- 
pondis : Ce n’est ni l’une ni l’autre. Le 
fait est que, tout en se moquant d’elle-, 
même , de Suzon, des deux maris , et 
qu’en me disant de petites injures , je 
me trouvai sur elle , et par conséquent 
elle sous moi , et qu’en m’avouant que 
cela lui avoit fait bien du plaisir, mais pas 
autant que de l’autre manière , çlîe se 
retrouva sur moi , et par conséquent moi 
sous elle. Le fait est qu’après quelque 
temps de repos et de silence , je ne me 
trouvai ni elle dessous , ni moi dessus , 
ni elle dessus, ni moi dessous, car nous 
étions l’un et l’autre sur le côté; qu’elle 
avoit la tête penchée en devant et les 
deux fesses collées contre mes deux 
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cuisses. Le fait est que , si j’avois été 
moins savant, la bonne dame Margue- 
rite m’auroit appris tout ce qu’on peut 
apprendre. Le fait est que nous eûmes 
bien de la peine à regagner le village. 
Le fait est que mon mal de gorge est 
fort augmenté , et qu’il n’y a pas d’ap- 
parence que je puisse parler de quinze 
jours. 

LE "MAÎTRE. 

Et tu n’as pas revu ces femmes ? 

JACQUES. 

Pardonnez-moi , plus d’une fois. 

LE MAÎTRE. 

Toutes deux? 

JACQUES. 

Toutes deux. 

LE MAÎTRE. 

Elles ne se sont pas brouillées? 

JACQUES. 

Utiles l’une à l’autre, elles s’en sont 
aimées davantage. 

LE MAÎTRfe. 

Les nôtres en auroient bien fait au- 
tant , mais chacune avec son chacun. . . . 
Tu ris. 
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JACQUES. 

Toutes les fois que je me rappelle le 
petit homme criant, jurant, écumant, 
se débattant de la tête , des pieds , des 
mains, de tout le corps, et prêt à se 
jeter du haut du fenil en bas , au hasard 
de se tuer , je ne saurois m’empêcher 
d’en rire. 

LE MAÎTRE. 

Et ce petit homme , qui est-il ? Le 
mari de la dame Suzon ? 

JACQUES. 

Non. 

LE MAÎTRE. 

Le mari de la dame Marguerite ? 

JACQUES. 

Non.... Toujours le même ; il en a 
pour tant qu’il vivra. 

LE MAÎTRE. 

. Qui est-il donc? 

Jacques ne répondit point à cette 
question, et le maître ajouta : 

Dis -moi seulement qui étoit le petit 
homme. 

JACQUES. 

Un jour un enfant, assis au pied du 
comptoir d’une lingère, crioit de toute 
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sa force. La marchande, importunée de 
ses cris , lui dît : Mon ami , pourquoi 
criez -vous? — C’est qu’ils veulent me 
faire dire A. — Et pourquoi ne voulez- 
vous pas dire A ? — C’est que je n’aurai 
pas si-tôt dit A, qu’ils voudront me faire 
dire B.... — C’est que je ne vous aurai 
pas si-tôt dit le nom du petit homme 
qu’il faudra que je vous dise le reste. 

.LE M A î T R Ç. 

Peut-être. 

JACQUES. 

Cela est sûr. 

LE MAÎTRE. 

Allons, mon ami Jacques, nomme- 
moi le petit homme. Tu t’en meurs d’en- 
vie, n’est -ce pas ? Satisfais-toi. 

JACQUES. 

C’étoit une espèce de nain, bossu j 
crochu, bègue, borgne, jaloux, pail- 
lard, amoureux et peut-être aimé de 
Suzon. C’étoit le vicaire du village. 

Jacques ressembloit à l’enfant de la 
lingère comme deux gouttes d’eau, avec 
cette différence que, depuis son mal de 
gorge, on avoit de la peine à lui faire 
dire A, mais une fois en train, il alloit 
de lui-même jusqu’à la fm de l’alphabet. - 
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v J’étais dans la grange de Suzon , seul 
evec elle. 

LE MAÎTRE. 

Et tu n’y étois pas pour rien? 

JACQUES. 

Non. Lorsque le vicaire arrive , il 
prend de l’humeur , il gronde , il deman- 
de impérieusement à Suzon ce qu’elle 
faisoit en tête-à-tête avec le plus débau- 
ché des garçons du village, dans l’en-, 
droit le plus reculé de la chaumière. 

LE MAÎTRE. 

Tu avois déjà de la réputation , à ca 
que je vois. 

JACQUES. 

Et assez bien méritée. Il étoit vraiment 
fâché, à ce propos il en ajouta d’autres 
encore moins obligeans. Je me fâche de 
mon côté. D’injure en injure, nous en 
venons aux mains. Je saisis une fourche, 
je la lui passe entre les jambes, four- 
chon d’ici, fourchon de-là , et le lance 
sur le fenil , ni plus ni moins, comme une 
botte de paille. 

LE MAÎTRE. 

- Et ce fenil étoit haut ? 

JACQUES. 

Pe dix pieds au moins 3 et le petit 
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honîme n’en seroit pas descendu sans se % 

rompre le cou. 

LE MAÎTRE. 

Après ? 

J A C Q U E S. 

Après , j’écarte le fichu de Suzon , je 
lui prends la gorge, je la caresse ; elle 
se défend comme cela. Il y avoit là un 
bât d’âne dont la commodité nous étoit 
connue j je la pousse sur ce bât. 

LE MAÎTRE. 

Tu relèves ses jupons. 

JACQUES. 

Je relève ses jupons. 

LE MAÎTRE. 

Et le vicaire voyoit cela ? 

JACQUES. 

Comme je vous vois. 

LE MAÎTRE. 

Ét il se taisoit ? 

JACQUES. 

Non pas , s’il vous plaît. Ne se conte- 
nant plus de rage , il se mit à crier : Au 
meu.... meu.... meurtre! au feu.... feu.... 
feu!.... au vo.... au vo.... au voleur!.... 

Et voilà le mari que nous croyions loin , 
qui accourt. • 1 



LE MAÎTRE. 
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• LE MAÎTRE. 

J’en suis fâché , je n’aime pas les 
prêtres. 

JACQUES. 

Et vous auriez été enchanté que sous 
les yeux de celui-ci.... 

.le maître. 

J’en conviens. 

JACQUES. 

Suzon avojt eu le temps de se relever* 
je me rajuste, me sauve, et c’est Suzon 
qui m a raconte ce qui suit. Le mari qui 
voit le vicaire perché sur le fenil , se met 
à rire. Le vicaire lui disoit : Ris.... ris.... 
ris bien.... so.... so.... sot que tu es.... Le 
mari de lui obéir , de rire de plus belle , ‘ 
et de lui demander qui est - ce qui l’a ni- 
ché là — Le vicaire : Met..., met.... 
mets-moi.... à te.... te.... terre.... — Le 
mari de rire encore , et de lui demander 
comment il faut qu’il s’y prenne - . 

Le vicaire : Co.... co.... comme ,’y.... 
j y.... suis mon.... mon.... monté.... a.... 
a.... avec la fou.... fou.... fourche.... 

Par sanguienne, vous avez raison; 
voyez ce que c’est que d’avoir étudié!.. 

Le man prend la fourche, la présente 
au vicaire , celui-ci s’enfourche comme 

Tome II. u 
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je l’av ois enfourché ; le mari lui fait faire 
un ou deux tours de grange au bout de 
l’instrument de basse-cour, accompa- 
gnant cette promenade d’une espèce de 
chant en faux-b ourdo n ; et le vicaire 
crioit : De.... de.... descends-moi, ma.... 
ma.... maraut; me.... me de..., de.... 
descendras.... dras-tu?.... Et le mari lui , 
disoit : A quoi tient - il, monsieur le vi- 
caire, que je ne vous montre ainsi dans 
toutes les rues du village ? On n’y auroit 
jamais vu une aussi belle procession.... 
Cependant le vicaire en fut quitte pour 
la peur, et le mari le mit à terre. Je ne 
sais ce qu’il dit alors au mari , car Suzon 
s’étoit évadée, mais j’entendis : Ma.... 
ma..,, malheureux ! tu.... tu.... fra.... 
fra.... frappes un.... un.... prê.... pré.... 

prêtre; je.... je.... t’e.... t’e co.... 

co.... communie ; tu.... tu.... se.... seras 
da.... da.... damné.... C’étoit le petit 
homme qui parloit , et c’étoit le mari 
qui le pourchassoit à coups de fourche. 
J’arrive avec beaucoup d’autres ; d’aussi 
loin que le mari m’apperçut , mettant sa 
fourche en arrêt : Approche, approche, 
me dit-il* ‘ • 

LE MAÎTRE. 

Et Suzon ? 
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JACQUES. 

Elle s’en tira. 

LE MAÎTRE.. 

• Mal? 

JACQUES. 

Non; les femmes s’en tirent toujours 
bien quand on ne les a pas surprises eu 
flagrant-délit.... De quoi riez- vous? 

LE MAÎTRE. 

De ce qui me fera rire, comme toi,* 
toutes les fois que je me rappellerai le 
petit piètre au bout de la fourche du 
mari. 

JACQUES. 

' Ce fut peu de temps après cette aven- 
ture qui vint aux oreilles de mon père 
et qui en rit aussi , que je m’engageai , 
comme je vous ai dit.... 

Après quelques raomens de silence ou 
de tojjxde la part de Jacques, disent les 
uns , ou après avoir encore ri , disent les H l s ' 
autres, le maître s’adressant à Jacques, 
lui dit: Et l’histoire de tes amours? — 
Jacques hoclm la tête et ne répondit 
pas. ' * 

Comment un homme de sens, qui a 
des mœurs, qui se pique de philosophie, 
peut-il s’amuser à débiter des contes de 
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cette obscénité ? — Premièrement, lec- 
teur, ce ne sont pas des contes, c’est 
une histoire , et je ne me sens pas plus 
coupable., et peut-être moins, quand 
j’écris les sottises de Jacques, que Sué- 
tone quand il nous transmet les débau- 
ch es de Tibère. Cependant vous lisez 
Suétone et vous ne lui faites aucun re- 
proche. Pourquoi ne froncez-vous pas 
le sourcil à Catulle, à Martial, à Horace, 
à Juvénal, à Pétrone , à Lafontaine et à 
tant d’autres ? Pourquoi ne dites-vous 
pas au stoïcien Sénèque : Quel besoin 
avons-nous de la crapule de votre es- 
clave aux miroirs concaves ? Pourquoi 
n’avez-vousde l’indulgence que pour les 
morts ? Si vous réfléchissiez un peu à 
cette partialité, vous verriez qu’eUe naît 
de quelque principe vicieux. Si vous êtes 
innocent , vous ne me lirez pas ; si vous 
êtes corrompu , vous me lirez sans con- 
séquence. Et puis, si ce que je vous dis— 
là ne vous satisfait pas, ouvrez la pré-» 
face de Jean-Baptiste Rousseau , et vous 
y trouverez mon apologie. Quel est ce- 
lui d’entre vous qui Qsât blârçier Voltaire 
d’avoir composé la Pucelle ? Aucun. 
Vous avez donc deux balances pour les 
actions des homipes? Mais, dites-vous, 
la Pucelle de Voltaire est un chef- 
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d’œuvre! — Tant pis, puisqu’on ne l’en 

lira que davantage. — Et votre Jacques 
n’est qu’une insipide râpsodie de faits, les 
uns réels , les autres imaginés, écrits sans 
grâce et distribués sans ordre. — Tant 
mieux , mon Jacques en sera moins lu. 
De quelque côté que vous vous tourniez^ 
vous avez tort. Si mon ouvrage est bon, 
il vous fera plaisir; s’il est mauvais, il ne 
fera point de mal. Point de livre plus in- 
nocent qu’un mauvais livre. Je m’amuse 
à écrire sous des ndms empruntés les 
sottises que vous faites; vos sottises me 
font rire , mon écrit vous donne de l'hu- 
meur. Lecteur, à vous parler franche- 
ment, je trouve que le plus méchant de 
nous deux, ce n’est pas moi. Que je se- 
rois satisfait s’il m’étoit aussi facile dé 
me garantir de vos noirceurs, qu’à vous 
de 1’ ennui ou du danger de mon. ou- 
vrage ! Vilains hypocrites, laissez-moi 
en repos. F....tez comme des ânes débâ- 
tés; mais permettez- moi que je dise 
f....tre ; je vous passe l’action , passez- 
moi le mot. Vous prononcez hardiment 
tuer , voler, trahir, et l’autre vous ne 
l’oseriez qu’entre les dents! Est-ce que 
moins vous exhalez de ces prétendues 
impuretés en paroles, plus il vous en 
reste dans la pensée ? Et que vous a fait 
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l’action génitale , si naturelle , si néces- 
saire et si juste, pour en Reclure le si- 
gne de vos entretiens, et pour imaginer 
que votre bouche, vos yeux et vos oreil- 
les en seroient souillés ? Il est bon que les 
expressions les moins usitées, les moins 
écrites, les mieux tues soient les mieux 
sues et les plus généralement connues ; 
aussi cela est ; aussi le mot futuo n’est-il 
pas moins familier que le mot pain; nul 
âge nel’ignore , nul idiome n’en est privé , 
il a mille synonymes dans toutes les lan- 
gues, il s’imprime en chacune sans être 
exprimé, sans voix, sans figure, et le 
sexe qui le fait le plus , a usage de le taire 
le plus. Je vous entends encore, vous 
vous écriez : Fi , le cynique ! Fi , l’impu- 
'dent ! Fi , le sophiste !... Courage ; insul- 
tez bien un auteur estimable que vous 
avez sans cesse entre les mains , et dont 
je ne suis ici que le traducteur. La li- 
cence de son style m’est presque un ga- 
rant de la pureté de ses mœurs; c’est 
Montaigne. Lasciva est nobis pagina s 

vitaproba . , ; ■ itmA \pàt 

Jacques et son maître passèrent le 
reste de la journée sans desserrer les 
dents. Jacques.toussoit, et son maître di- 
soit : Voilà une cruelle toux ! regardoit 
' à sa montre l’heure qu’il était sans le sa- 
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voir j ouvroit sa tabatière sans s’en dou- 
ter , et prenoit sa prise de tabac sans le _ 
sentir, ce qui me le prouve, c’est qu’il 
faisoit ces choses trois ou quatre fois de 
suite et dans le même ordre. Un moment 
après Jacques toussoit encore , et son 
maître disoit : Quelle diable de toux ! 
Aussi tu t’en es donné du vin de l’hôtesse 



jusqu’au nœud de la gorge. Hier au soir, 
avec le secrétaire, tune t’es pas ménagé 
davantage; quand tu remontas tu chan- 
celois, tu ne savois ce que tu disois , et 
aujourd’hui tu as fait dix haltes , et je 
gage qu’il ne reste pas une goutte de vin 
dans ta gourde ?... Puis il grommeloit en- 
tre ses dents, regardoit à sa montre et 
régaloiL.ses narines. 

J’ai oublié de vous dire, lecteur, que 
Jacques n’alloit jamais sans une gourde 
remplie du meilleur ; elle étoit suspen- 
due à l’arçon de sa selle. A chaque fois 
que son maître interrompoit son récit 
par quelque question un peu longue, il 
détachoit sa gourde , en buvoit un coup 
à la régalade , et ne la remettoit à sa 
place que quand son maître avoit cessé 
de parler. J’avois encore oublié de vous 
dire que dans les cas qui demandoientde 
la réflexion , son premier mouvement 
étoit d’interroger sa gourde. Failoit — il 
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résoudre une question de morale ^dis- 
cuter un fait, préférer un chemin à un 
autre , entamer , suivre ou abandonner 
une affaire , peser les avantages ou les 
désavantages d’une opération de poli- 
tique , d’une spéculation de commerce 
ou de finance , la sagesse ou la folie d’une 
loi , le sort d’une guerre , le choix d’une 
auberge , dans une auberge le choix d un 
appartement, dans un appartement le 
choix d’un lit , son premier mot étoit : 
Interrogeons la gourde. Son dernier avis 
étoit : C’est l’avis de la gourde et. le nuen. 
Lorsque le destin étoit muet dans sa tête , 
il s’expliquoit par sa gourde ; c’étoit une 
espèce de Pythie portative , silencieuse 
aussi-tôt qu’elle étoit vide. A Delphes, la 
Pythie , ses cotillons retroussés , assise à 
nud sur le trépied , recevoit son inspira- 
tion du bas en haut; Jacques, sur son 
cheval, la tête ‘tournée vers. le ciel , sa 
gourde débouchée et le goulot incliné 
vers sa bouche , recevoit son inspiration 
de haut en bas. Lorsque la Pythie et 
Jacques prononçoient leurs oracles , ils 
étoient ivres tous les deux. Il prétendoit 
que l’Esprit saint étoit descendu sur les 
apôtres dans une gourde; il appeloit la 
Pentecôte la fête des gourdes. Il a laissé 
un petit traité de toutes les sortes de de- 




vinations , traité profond dans lequel il 

donne la préférence à la divination par 
Bacbuc ou par la gourde. Il s’inscrit en 
faux , malgré toute la vénération qu’il 
lui portoit, contre le curé de Meudon, 
qui interrogeoit la dive Bacbuc par le 
choc de la panse. J’aime Rabelais, dit-il , 
mais j’aime mieux la vérité queRabelais. 

Il l’appelle hérétique Engastrèmithe , 
et il prouve par cent raisons, meilleures 
les unes que les autres, que les vrais 
oracles de Bacbuc ou de la gourde ne se 
faisoient entendre que par le goulot. Il 
compte au rang des sectateurs distingués 
deBacbuc, des vrais inspirésde la gourde 
dans ces derniers siècles , Rabelais, la 
Fare , Chapelle , Chaulieu , Lafontaine, 
Molière , Panard , Gallet , Vadé. Platon 
et Jean-Jacques Rousseau , qui prônè- 
rent le bon vin sans en boire , sont , à son 
avis, deux faux frères de la gourde. La 
gourde eut autrefois quelques sanctuaires 
célèbres, la Pomme-de-Pin , le Temple 
et la Guinguette, sanctuaires dontil écrit 
l’histoire séparément. Il fait la peinture “ 
la plus magnifique de l’enthousiasme , 
de la chaleur, du feu dont les Bacbuciens 
ou Périgourdins étoient et furent encore 
saisis de nos jours, lorsque sur la fin du 
repas , les coudes appuyés sur la table, 
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îa .dive Bacbuc ou la gourde sacrée leur 
apparoissoit , étoit déposée au milieu 
d’eux , sifïloit , jetoit sa coiffe loin d’elle , 
et couvroitses adorateurs de son écume 
prophétique. Son manuscrit est décoré 
de deux portraits, au bas desquels on 
lit : ^4 nacréon et Rabelais 3 l’un parmi 
les anciens y V autre parmi les moder- 
nes , souverain pontife de la gourde. 

Et Jacques s’est servi du terme engas- 
tfémithe.... Pourquoi pas , lecteur ? Le 
capitaine de Jacques étoit Bacbucien ; il 
a pu connoître cette expression , et Jac- 
ques , qui recueilloit tout ce qu’il disoit , 
se la rappeler ; mais la vérité , c’est que 
1 Engastréniithe est de moi , et qu’on lit 
sur le texte original: p^entriloque. 

Tout cela est fort beau , ajoutez-yous, 
mais les amours de Jacques ? — Les 
amours de Jacques, il n’y a que Jacques 

I Sac ^ e i et voilà tourmenté d’un 
aia de gorge qui réduit son maître à sa 
montre et à sa tabatière $ indigence qui 
•Tinn auta nt que vous. — Qu’allons- 
’ sa : rîo Oïl o Avenir? — Ma foi, je n’en 
rop-er^H se F oit ^ ien ici I e cas d’inter- 
mais s & lve .® ac b u coula gourde sacrée 
désertV n A ?_ Ul . te t0m be , ses temples sont 

divin sauvent 1 T*' 4 la naissanoe de n . otre 

x les oracles du paganisme 
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cessèrent ; à la mort de Gallet, les ora- 
cles de Bacbuc furent muets 3 aussi plus 
de grands poèmes , plus de ces morceaux 
d’une éloquence sublime , plus de ces 
productions marquées au coin de l’ivresse 
et du génie ; tout est raisonné, compassé, 
académique et plat. O dive Bacbuc ! 
ô gourde sacrée ! ô divinité de Jacques! 
revenez aumilieudenous !....Ilmeprend 
envie , lecteur , de vous entretenu de la 
naissance de dive Bacbuc , des prodiges 
qui l’accompagnèrent et qui la suivirent , 
des merveilles de son règne et des désas- 
tres de sa retraite 5 et si le mal de gorge 
de notre ami Jacques dure, et que son 
maître s’opiniâtre à garder le silence , il 
faudra bien que vous vous contentiez de 
cette épisode , que je tâcherai de pousser 
jusqu’à ce que Jacques guérisse et re- 
prenne l’histoire de ses amours. 

U y a ici une lacune vraiment déplo- 
rable dans la cpnversation de Jacques et 
de son maître. Quelque jour un descen- 
dant de Nodot , du président de Brosses , 
de Freinshémius , ou du Père Brottier , 
la remplira peut-être; et les descendans 
de Jacques' ou de son maître, proprié- 
taires du n/anuscrit, en riront beaucoup. 

Il paroît que Jacques, réduit au silence 
par son mal de gorge, suspenditl’histoire 
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de ses amours, et que son maître com- 
mença l’histoire des siennes. Ce n’est ici 
qu’une conjecture que je donne pour ce 
qu’elle vaut. Après quelques lignes ponc- 
tuées qui annoncent la lacune , on lit : 
Rien n’est plus triste dans ce monde que 
d’être un sot.... Est-ce Jacques qui pro- 
fère cet apophthegme ?. Est-ce son maî- 
tre ? Ce seroit le sujet d’une longue et 
épineuse dissertation. Si Jacques étoit 
assez insolent pour adresser ces mots à 
son maître, celui-ci étoit assez franc 
pour se les adresser à lui même. Quoi 
qu’il en soit, il est évident, il est très-évi- 
dent que c’est le maître qui continue. 

LE MaîîAë. 

C’étoit la veille de sa fête , et je n’avois 
point d’argent. Le chevalier de Saint- 
Ouin , mon intime ami , n’étoit jamais em- 
barrassé de rien. Tu n’as point d’argent , 
me dit- il ? — Non. — En bien ! il n’y a 
qu’à en faire. — Et tu safs comme on en 
fait ? - — Sans doute. Il s’habille , nous sor- 
tons , et il me conduit à travers plusieurs 
rues détournées dans une petite maison 
obscure, ou nous montons par un petit 
escalier sale, à un troisième, où j’entre 
dans un appartement assez spacieux et 
singulièrement meublé. Il y avoit entre 
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autres choses trois commodes de front , 
toutes trois de formes différentes; par- 
derrière celle du milieu un grand miroir 
à chapiteau trop haut pour le plafond , 
en sorte qu’un bon demi-pied de ce mi- 
roir étoit caché par la commode ; sur ces 
commodes des marchandises de toute 
espèce ; deux trictracs ; autour de l’ap- 
partement des chaises assez belles , mais 

f >as urie qui eût sa pareille ; au pied d’un 
Lt sans rideaux une superbe duchesse; 
contre une des fenêtres une volière sans 
oiseaux, mais toute neuve; à l’autre fe- 
nêtre uahistre suspendu par un manche 
à balai, et le manche à balai portant des 
deux bouts sur les dossiers de deux mau- 
vaises chaises de paille ; et puis de droite 
et de gauche dès tableaux, les uns atta- 
chés aux murs, les autres en pile. 

JACQUES. 

Cela sent le faiseur d’affaires d’une 
lieue à la ronde. 

LE MAÎTRE. 

Tu l’as deviné. Et voilà le chevalier et 
M. le Brun ( c’est le nom de notre 
cg fljeaE et courtier d’usure) qui se pré- 
cipitent dans les bras l’un de l’autre 

Eh ! c’est vous, monsieur le chevalier? 

— Et oui , c’est moi , mon cher le Brun. 
0 
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— Mais que devenez-vous donc ? Il y a 
une éternité qu’on ne vous a vu.' Les 
temps sont bien tristes, n’est- il pas vrai ? 
— Très- tristes, mon cher le Brun. Mais 
il ne s’agit pas de cela ; écoutez- moi, 
j’aurois un mot à vous dire.... — Je m’as- 
sieds. Le chevalier et-le Brun se retirent 
dans un coin et se parlent. Je ne puis te 
rendre de leur conversation que quel- 
ques mots que je surpris à la volée.... 
— Il est bon ? — Excellent. — Majeur ? 
— Très-majeur. — C’est le fils? — Le 
fils. — Savez-vous que nos deux der- 
nières affaires ?.... Parlez plus bas. — Le 
père ? — Riche. — Vieux ? — Et caduc. 
Le Brun à haute voix : Tenez , monsieur 
le chevalier, je ne veux plus me mêler 
de rien, cela a toujours des suites fâ- 
cheuses. C’est votre ami , à la bonne 
heure ! Monsieur a tout-à-fait l’air d’un 
, galant homme; mais.... — Mon cher le 
|$run. — Je n’ai point d’argent. — Mais 
vous avez des connaissances ! — Ce sont 
tous des gueux , t de fieffés fripons. Mon- 
sieur le chevalier, n’êtes-vous point las 
de passer par ces mains-là ? — Néces- 
S| té n’a point de Ipi. — La nécessité qui 
vous presse est une plaisante nécessité, 
i^vU-uneJjQuillotte, une partie de la belle , 
5 u elq U e fiiïïSC — Cher ami !... — C’est 
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toujours moi , je suis foible comme un 
enfant; et puis vous ; je ne sais pas à qui 
vous ne feriez pas fausser un serment. 
Allons , sonnez donp , afin que je sache 
siFourgeot est chez lui.... Non, ne son- 
nez pas, Fourgeot vous mènera chez 
Merval. — Pourquoi pas vous ? — Moi ! 
j’ai juré que cet abominable Merval ne 
travailleroit jamais ni pour moi ni pour 
nies amis. Il faudra que vous répondiez 
pour monsieur, qui peut être , qui est 
un honnête homme; que je réponde 
pour vous à Fourgeot , et que Fourgeot 
réponde pour ruoi à Merval.... — Ce- 
pendant la servante étoit entrée en di- 
sant : C’est chez M. Fourgeot? — Le 
Brun à sa servante : Non , ce n’est chez 
personne.... Monsieur le chevalier, je ne 
saurois absolument, je ne saurois. — 
Le chevalier l’embrasse , le caresse r 
Mon cher le Brun ! mon cher ami !.... 
Je m’approche, je joins mes instances à 
celles du chevalier: Monsieur le Brun î 
mon cher monsieur !.... — Le Brun 
se laisse persuader. La servante * qui 
sourioitde cette momerie, part, et dans 
un clin -d’œil repà'fOît avec un petit 
homrùe boiteux, vêtu de noir, canne à 
la. main , bègue, le visage sec et ridé, 
l’œil vif. Le chevalier se tourne de son 
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côté et lui dit: Allons, monsieur Ma- 
thieu de Fourgeot , nous n’avons pas un 
moment à perdre , conduisez-nous vite.... 
Fourgeot , sans avoir l’air de l’écouter , 
diélioit une petite bourse de chamois. 
Le chevalier à Fourgeot : Vous vous mo- 
quez , cela nous regarde.... Je m’appro- 
che, je tire un petit écuque je glisse 
au chevalier qui le donne à la servante 
en lui passant la main sous le menton. 
Cependant le Brun disoit à Fourgeot: Je 
vous le défends , ne conduisez point là 
ces messieurs.* — Fourgeot : Monsieur le 
Brun, pourquoi donc ? — C’est un fripon, 
c’est un gueux. — Je sais bien que M. de 
Merval... mais à tout péché miséricorde, 
et puis je ne connois que lui qui ait de 
l’argent pour le moment. — M.LeBrun : 
Fourgeot, faites comme il vous plaira ; 
messieurs, je m’en lave les mains. — 
Fourgeot à le Brun : M. le Brun , est*ce 
que vous ne venez pas avec nous ? — 
Le Brun : Moi ! Dieu m’en préserve. 
C’est un infâme que je ne reverrai de 
ma vie. — Fourgeot : Mais sans vous, 
nous ne finirons rien. — Le chevalier r 
Il est vrai. Allons , mon cher le Brun , il 
s’agit de me servir, il s’agit d’obliger un 
galant homme qui est dans la presse ; 
vous ne me refuserez pas ~ } vous viendrez. 
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— Le Brun : Aller chez un Merval ! 
mol ! moi ! — Le chevalier : Oui , vous , 
vous viendrez pour moi... . — A force de 
sollicitations le Brun se laisse entraîner , 
et nous voilà , lui le Brun , le chevalier , 
Mathieu de Fourgeot, en chemin , le 
chevalier frappant amicalement dans la 
main de le Brun , et me disant : C’est le 
meilleur homme, l’homme du monde 
le plus officieux, la meilleure connois- 
sance.... — Le Brun : Je crois que mon- 
sieur le chevalier me feroit faire de la 
fausse monnoie.... — Nous voilà chez 
Merval. 

JACQUES. 

Mathieu de Fourgeot.... 

LE MAÎTRE. 

Éh bien ! qu’en v„eux-tu dire ? 

JACQUES. 

Mathieu de Fourgeot.... Je veux dire 
que M. le chevalier de Saint- Ouin con- 
noît ces gens-là par nom et surnom , et 
que c’est un gueux , d’intelligence avec 
toute cette canaille-là. 

LE MAÎTRE. 

Tu pourrais bien avoir raison.... Il est 
impossible de connoître un homme plus 
doux, plus civil, plus honnête, plus 
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* poli , plus humain , plus compatissant , 
plus désintéressé que M. de Merval. 
Mon âge de majorité et ma solvabilité 
bien constatés, M. de Merval prit un 
air tout-à-fait affectueux et triste , et 
nous dit avec le ton de la componction , 
qu’il étoit au désespoir, qu’il avoit été’ 
dan/ cette meme matinée obligé de se- 
courir un de ses amis pressé des besoins 
les plus urgens , et qu’il étoit tout-à-fait 
à sec. Puis s’adressant à moi, il ajouta: 
Monsieur, n’ayez point de regret de ne 
pas être venu plutôt , j’aurois été affligé 
de vous refuser , mais je l’aurais fait , 
l’amitié passe avant tout.... — Nous voilà 
tous bien ébahis; voilà le chevalier, le 
Brun meme etFourgeot aux genoux de 
Merval, et M. de Merval qui leur disoit : 
Messieurs , vous me connoissez tous ; 
j’aime à obliger, et tâchejle ne pas gâter 
les services que je rends en les faisant 
solliciter; mais , foi d’homme d’honneur, 
il n’v a pas quatre louis dans la maison.... 
— Moi , je resserablois, au milieu de ces 
gens-là , à un patient qui a entendu sa 
sentence. Je disois au chevalier : Che- 
valier , allons nous-en , puisque ces mes- 
sieurs ne peuvent rien.... Et le cheva- 
lier me tirant à l’écart : Tu n’y penses 
pas, c’est la veille de sa fête. Je l’ai pré- 
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venue , je t’en avertis, et elle s’attend à 
une galanterie de ta part. Tu la connois, 
ce n’est pas qu’elle soit intéressée, mais 
elle est comme toutes les autres, qui 
n’aiment pas à être trompées dans leur 
attente. Elle s’en sera déjà vantée à son 
père, à sa mère, à ses tantes, à ses 
amies , et après cela n’avoir rien à leur 
montrer, cela est mortifiant.... Et puis 
le voilà revenu à Merval , et le pressant 
plus vivement qncore. Merval , après 
s’être bien fai tlmajrfe rl dit : J’ai la plus 
sotte ame du monde , je ne saurois voir 
les gens en peine. Je rêve , et il me vient 
une idée. — Le chevalier : Et quelle 
idée ? Pourquoi ne prendriez-vous pas 
des marchandises? — Le chevalier : En 
avez-vous? — Non ; mais je connois une J 
femme qui vous en fournira , une brave 
femme, une honnête femme. — Le Brun : 
Oui, mais qui noQs fournira des guenilles 
qu’elle nous vendra au poids de l’or, et 
dont nous ne retirerons rien. — Merval : 
Point du tout , ce seront de très-belles 
étoffes , des bijoux en or et en argent, 
des soieries de toute espèce , des perles , 
quelques pierreries; il y aura très-peu 
de chose à perdre sur ces efFets. C’est 
une bonne créature à se contenter de 
peu , pourvu qu’elle ait ses sûretés; ce 
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sont des marchandises d’afFaires qui lui 

• , . 1 * . . * 

reviennent a très - bon prix. Au reste, 
voyez-les , la vue ne vous en coûtera 
rien.... — Je représentai à Merval et 
au chevalier, que mon état n’étoit pas 
de vendre, et que quand cet arrange- 
ment ne me répugneroit pas, ma posi- 
tion ne me laisseroit pas le temps d’en 
tirer parti. Les officieux le Brun et Ma- 
thieu de Fourgeot dirent tous à la fois : 
Qu’à cela ne tienne , nous vendrons pour 
vous, c’est l’embarras d’une demi-jour- 
née.... Et la séance fut remise à l’après-' 
midi chez M. de Merval , qui , me frap- 
pant doucement sur l’épaule, me disoit 
ci’un ton onctueux et pénétré : Monsieur, 
je suis charmé de vous obliger} mais , 
croyez-moi , faites rarement de pareils 
emprunts , ils finissent toujours par rui- 
ner. Ce seroit un miracle dans ce pays-ci 
que vous eussiez encore à traiter une 
fois avec d’aussi honnêtes gens que mes- 
sieurs le Brun et Mathieu de Fourgeot.... 
Le Brun et Fourgeot de Mathieu, ou 
Mathieu de Fourgeot, le remercièrent 
en s’inclinant , et lui disant qu’il avoit 
bien de la bonté, qu’ils avoient tâché 
.jusqu’à présent de faire leur petit com- 
merce en conscience , et qu’il n’y avoit 
pas de quoi les louer. — Merval ; Vous 
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■vous trompez , messieurs, car qui est-ce 
qui a de la conscience à présent? De- 
mandez à M. le chevalier de Saint-Ouin , 
qui doit en savoir quelque chose.... — 
Nous voilà sortis de chez Merval , qui 
nous demande , du haut de son escalier, 
s’il peut compter sur nous et faire aver- 
tir sa marchande. Nous lui répondons 
qu’oui , et nous allons tous quatre dîner 
dans une auberge voisine en attendant 
l’heure du rendez-vous. 

Ce fut Mathieu de Fourgeot qui com- 
manda le dîner , et qui le commanda 
bon. Aq dessert , deux marmottes s’ap- 
prochèrent de notre table avec leurs 
vielles j le Brun les fit asseoir. On les fit 
boire , on les fit jaser , on les fit jouer. 
Tandis que mes trois Convives s’amusoient 
à en chiffonner une, sa compagne, qui 
étoit à côté de moi , me dit tout bas : 
Monsieur, vous êtes là en bien mauvaise 
compagnie j il n’y a pas un de ces gens- 
là qui n’ait son nom sur le livre rouge (1). 

Nous quittâmes l’auberge à l’heure 
indiquée , et nous nous rendîmes chez 
Merval. J’oubliois de te dire que ce dîner 
épuisa la bourse du chevalier et la 
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mienne, et qu’en chemin le Brun dit au 
chevalier, qui me le redit, que Mathieu 
de Fourgeot exigeoit dix louis pour sa 
commission ; que c’étoit le moins qu’on 
pût lui donner 5 que s’il étoit satisfait de 
nous, nous aurions les marchandises- à 
meilleur prix, et que npus retrouverions 
aisément cette somme sur la vente. 

Nous voilà chez Merval , où sa mar- 
chande nous avoit précédés -avec ses 
marchandises. Madame Bridoie ( c’est 
son nom ) nous accabla de politesses et 
de révérences , et nous étala des étoffes , 
des toiles , des dentelles , des bagues , 
des diainans , des boîtes d’or. Nous 
prîmes de tout. Ce furent le Brun , 
Mathieu de Fourgeot. et le chevalier , 
qui mirent le prix aux choses, et c’est 
Merval qui tenoit la plume. Le total se 
monta à dix-neuf mille sept cent soixante 
et quinze livres, dont j’allois faire mon 
billet, lorsque mademoiselle Bridoie me 
dit, en faisant une révérence ( car elle 
ne s’adressoit jamais à personne sans le 
révérencier ): Monsieur , votre dessein 
est de payer vos billets à leu^éxji^arv- 
ce ? ■ — Assurément, lui répondis- je.'' 

En ce-cas, me répliqua-t-elle, il vous 
est indifférent de me faire des billets on 
des lettres -de- change. — Le mot de 
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lettres-de-change me fit pâlir. Le che- 
valier s’en apperçut, et dit à mademoi- 
selle Bridoie : Des lettres- de- change , 
mademoiselle! mais ces lettres- de - 
change courront , et l’on ne sait en 
quelles mains elles pourroient aller. — 
Vous vous moquez', monsieur le che- 
valier ; on sait un peu les égards dûs aux 
personnes de votre rang.... Et puis une 
révérence.... On tient ces papiers-là dans 
son porte-feuille, on ne les produit qu’à 
temps. Tenez, voyez.... Et puis une ré- 
vérence.... Elle tire son porte-feuille de 
sa poche; elle lit une multitude de noms 
de tout état et de toute condition. Le 
chevalier s’étoit approché de moi , et 
me disoit : Des lettres-de-change ! cela 
est diablement sérieux. Vois ce que tu 
veux faire. Cette femme me paroît hon- 
nête ; et puis , avant l’échéance, tu seras 
en fonds ou j’y serai. 

JACQUES. 

Et vous signâtes les lettres-de-change ? 

le maître! 

Il est vrai. 

JACQUES. 

C’est l’usage des pères, lorsque leurs 
enfans partent pour la capitale , de leur 
faire un petit sermon. Ne fréquentez 
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point mauvaise compagnie ; rendez- 
vous agréables à vos supérieurs , par de 
l’exactitude à remplir vos devoirs ; con- 
servez votre, religion ; fuyez les filles de 
mauvaise vie , les chevaliers d’industrie , 
et sur -tout ne signez jamais de lettres- 
de-change. 

* le maître. 

Que veux- tu, je fis comme les autres; 
la première chose que j’oubliai, ce fut 
la leçon de mon père. Me voilà pourvu 
de marchandises à vendre ; mais c’est de 
l’argent qu’il nous falloit. Il y avoit quel- 
ques paires de manchettes à dentelle 
très-belles , le chevalier s*en saisit au 
prix coûtant, en me disant : Voilà déjà 
une partie de tes emplettes, sur laquelle 
tu ne perdras rien. Mathieu de Fourgeot 
prit une montre et deux boîtes d’or , 
dont il alloit sur-le-champ m’apporter 
la valeur; le Brun prit en dépôt le reste 
chez lui. Je mis dans ma poche une 
superbe garniture avec les manchettes, 
c’étoit une des fleurs du bouquet que 
j’avois à donner. Mathieu de Fourgeot 
revint en un clin -d’œil avec soixante 
louis, et il en retint dix pour lui, et je 
reçus les cinquante autres. Il me dit qu’il 
n’avoit vendu ni la montre , ni les deux 

boîtes , 
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boîtes , mais qu’il les avoit mises eu 
gage. 

JACQUES, 

En gage ? 

LEMAÎTRE. 

Oui. 

JACQUES. 

Je sais où. 

LEMAÎTRE.' 

Où? 

JACQUES, 

Chez la demoiselle aux révérences,' 
la Bridoie. 

.LE MAÎTRE. 

Il est vrai, Avec la paire de man- 
chettes et sa garniture , je pris encore 
une jolie bague, avec une boîte à mon- 
-ches , doublée d’or. J’avois cinquante 
louis dans ma bourse , et nous étions , 
le chevalier et moi, de la plus belle 
gaite, 

J A C Q U C S. 

Voilà qui est fort bien. Il n’y a dans 
toqt ceci qu’une chose qui m’intrigue $ 
c’est le désintéressement du sieur le 
Brun; est-ce que celui-là n’eut aucun© r 
part à la dépouille ? i ^ " 

Tome II. I 
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LE MAÎTRE. 

Allons donc , Jacques , vous vous 
moquez , vous ne connoissez pas M. le 
Brun. Je lui proposai de reconnoître ses 
bons offices , il se fâcha , il me répondit 
que je le prenois apparemment pour un 
Mathieu de Fourgeot 5 qu’il n’avoit ja- 
mais tendu la main. Voilà mon cher le 
Brun , s’écria le chevalier , c’est toujours 
lui-même ; mais nous rougirions qu’il 
fût plus honnête que nous.... Et à l’ins- 
tant il prit parmi nos marchandises deux 
douzaines de mouchoirs et une pièce 
de mousseline, qu’il lui fit accepter pour 
sa femme et pour sa fille. Le Brun se mit 
à considérer les mouchoirs, qui* lui pa- 
rurent si beaux , la mousseline qu’il 
trouva si fine, cela lui étoit offert de si 
bonne grâce , il avoit une si prochaine 
occasion de prendre sa revanche avec 
nous par la vente des effets qui restoient 
entre ses plains , qu’il se laissa vaincre j 
et nous voilà partis , et nous acheminant 
à toutes jambes de' fiacre vers la de- 
meure de celle que j’aimois, et à.gui la 
garniture, les manchettes et la b a gue 
étoient destinées, Le présent réussit à 
merveille. On fut charmante, On essaya 
sur-le-champ la garniture et les man^ 
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chettes ; la bague sembloit avoir été 
faite pour le doigt. On soupa , et gaî- 
ment, comme tu penses bien; 

JACQUES. 

Et vous couchâtes là? 

LE MA î * T R E. 

Non. 

JACQUES. 

Ce fut donc le chevalier ? 

LE MAITRE. 

Je le crois. 

JACQUES. 

t > 

Du train dont on vous menoit , vos 
cinquante louis ne durèrent pas long- 
temps. 

LE M A' î T RE. 

Non. Au bout de huit jours nous nous 
rendîmes chez le Brun pour voir ce que 
le reste de nos effets avoit produit. 

JACQUES. 

Rien , ou peu de chose. Le Brun fut 
triste, il se déchaîna contre Merval et 
la demoiselle aux révérences, les appela 
gueux , infâmes , fripons, jura derechef 
de n’avoir jamais rien à démêler avec 
eux , et vous remit sept à huit cents 
francs. 

I ^ 
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A-peu-qprèsj 


huit cent soixante et dix 


livres. 
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Ainsi , si je sais un peu calculer, huit 
cent soixante et dix livres de le Brun , 
cinquante louis de Merval ou de Four- 
geot, la garniture, les manchettes et la 
bague, allons, encore cinquante louis, 
et voilà ce qui vous est rentré de vos dix- 
neuf mille sept cent soixante et quinze 
livres, en marchandises. Diable! cela est 
honnête, Merval avoit raison , on n’a pas 
tous les jours à traiter avec d’aussi dignes 
gens. 

LE MAÎTRE. 

r 

Tu oublies les manchettes prises au 
prix coûtanfpar le chevalier. 

JACQUES. 

C’est que le chevalier ne vous en a 
jamais parlé. 

LE MAÎTRE. 

J’en conviens. Et les deux boîtes d’on 
et. la montre mises en gage par Mathieu^ 
tu n’en dis rien. 

JACQUES. 

C’est que je ne sais qu’en dire. 
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LE. MAÎTRE. 

Cependant l’échéance des lettres -de- 
change arriva. 

JACQUES. 

i 

Et vos fonds ni ceux du chevalier n’ar- 
rivèrent point. 

LE MAÎTRE. 

Je fus oblige de me cacher. On ins- 
truisit mes parenss un de mes oncles 
vint à Paris. Il présenta un mémoire à la 
police contre tous ces fripons. Ce mé- 
moire fut renvoyé à un des commis ; ce 
commis’ étoit un protecteur gagé de 
Merval. On répondit que l’affaire étant 
en justice réglée, la police n’y pouvoit 
rien. Le prêteur sur gages à qui Mathieu 
avoit confié les deux boîtes fit assignée 
Mathieu. J’intervins dans ce procédé. 

Les frais de justice furent si énormes, 
qu’après la vente de la montre et des 
boîtes, il s’en manquoit encore cinq ou 
six cents francs qu’il n’y eût de quoi tout 
payer. 

Vous ne croirez pas cela,. lecteur. Et 
si je vous disois qu’un iimnnadieï . r dér:é- 
dé il y a quelque temps dans mon voisi- 
nage, laissa deutf pauvres orphelins en 
bas âge. Le commissaire se transporte 
chez le défunt, on appose un scelhLOn 
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lève ce scellé , on fait un inventaire , 
une vente; la vente produit huit à neuf 
cents francs. De ces neuf cents francs , 
les frais de justice prélevés , il reste deux 
sous pour chaque orphelin ; on leur, met 
à chacun ces deux sous dans la main et 
on les conduit à l’hôpital. 

LE MAÎTRE. 

Cela fait horreur ! 

JACQUES. 

Et cela dure. 

LE MAÎTRE. 

Mon père mourut dans ces entrefaites. 
J’acquittai les lettres-de-change et je 
sortis de ma retraite où , pour l’honneur 
du chevalier et de mon amie, j’avouerai 
qu’ils me tinrent assez fidelle compa- 
gnie. 

JACQUES. 

Et vous voilà tout aussi féru qu’aupa- 
ravant du chevalier et de votre belle ; . 
votre belle vous tenant la dragée plus 
haute que jamais. 

le maître. 

Et pourquoi cela , Jacques ? 

JACQUES. 

Pourquoi ? C’est que maître de votre 
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personne et possesseur d’une fortune 
honnête , il falloit faire de vous un sot 
complet , un mari. 

LE MAÎTRE. 

Ma foi , je crois que c’étoit leur pro- 
jet j mais il ne leur réussit pas. 

JACQUES. 

Vous êtes bien heureux, ou ils ont été 
bien mal-adroits. 

LE MAÎTRE. 

Mais il me semble que ta voix est 
moins rauque, et que tu parles plus li- 
brement. 

JACQUES. 

Cela vous semble, mais cela n’est 
pas. 

LE MAÎTRE. 

Tu ne pourrois donc pas reprendra 
l’histoire de tes amours ? 

JACQUES. 

Non. 

LE MAÎTRE. 

Et ton avis est que je continue l’his- 
toire des miennes ?* 

JACQUES. 

C’est mon avis de faire une pause et 
de hausser la gourde. 

I 4 
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' LE MAÎTRE. 

Comment ! avec ton mal de gorge tu 
as fait remplir ta gourde ? 

JACQUES. 

Oui j mais, de par tous les diables, 
c’est de tisanne; aussi je n’ai point d’i- 
dées , je suis bête, et tant qu’il n’y aura 
dans la gourde que de la tisanne, j use- 
rai bête. 

LE MAÎTRE. 

Que fais-tu ? 

JACQUES. 

Je verse la tisanne à terre , je crains 
qu’elle ne nous porte malheur. 

LE MAÎTRE. 

Tu es fou. 

JACQUES. 

Sage ou fou, il n’en restera pas la va- 
leur d’une larme dans la gourde. 

Tandis que Jacques vide à terre sa 
gourde , son maître regarde à sa montre , 
ouvre sa tabatière et se dispose à con- 
tinuer l’histoire de ses amours. Et moi , 
lecteur, je suis tenté de lui fermer la 
bouche en lui montrant de loin ou un 
vieux militaire sur son cheval , le dos 
- voûté et s’acheminant à grands pas , ou 
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une jeune paysanne en petit chapeau de 
paille, en cotillons rouges, faisant son 
chemin à pied ou sur un âne. Et pour- 
quoi le vieux militaire ne seroit-il pas ou 
le capitaine de Jacques ou le camarade 
de son capitaine ? — Mais il est mort. — 
Vous le croyez ?.... Pourquoi la jeune 
paysanne ne seroit-elle pas, ou la dame 
Suzon , ou la dame Marguerite , ou l’hô- 
tesse du Grand-Cerf, ou la mère Jeanne , 
ou même Denise sa fille? Un faiseur de 
roman n’y manqueroit pas , mais je n’ai- 
me pas les romans, à moins que ce ne 
soient c eux, d e Richardson. Je fais l’his- 
toire ; cette histoire intéressera ou n in- 
téressera pas, c’est le moindre de mes 
soucis. Mon projet est d’être vrai, je l’ai 
rempli. Ainsi , je ne ferai point revenir 
Frère Jean de Lisbonne 5 ce gros prieur 
qui vient à nous dans un cabriolet, à 
côté d’une jeune et jolie femme, ce ne 
sera pointJ’abbé Hudson. — Mais l’abbé 
Hudson est mort? — Vous le croyez? 
Avez-vous assisté à ses obsèques? — 
Non. — Vous ne l’avez point vu mettre 
en terre ? — Non. — Il est donc mort 
ou vivant , comme il me plaira. Il ne 
tiendroit qu’à moi d’arrêter ce cabrio- 
let, et d’en faire sortir avec le prieur 
et sa compagne de voyage une suite 
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d’événemens en conséquence desquels 
vousne sauriez ni les amours de Jacques t 
ni celles de son maître ; mais je dédaigne 
toutes ces ressources-là , je vois seule- 
ment qu’avec un peu d’imagination et 
de style, rien de plus aisé que de filer 
un roman. Demeurons dans le vrai , et 
en attendant que le mal de gorge de 
Jacques se passe , laissons parler son 
maître. 

, L E MAÎTRE. 

Un matin , le chevalier m’apparut fort 
triste ; c’étoit le lendemain d’un jour que 
nous avions passé à la campagne , le 
chevalier, son amie ou la mienne, ou 
peut-être de tous les deux , le père, la 
mère, les tantes*, les cousines et moi. 
Il demanda si je n’avois commis aucune 
indiscrétion qui eût éclairé les parens 
sur ma passion. Il m’apprit que le père 
et la mère , alarmés de mes assiduités y 
avoient fait des questions à leur fille; 
que si j’avois des vues honnêtes , rien 
n’étoit plus simple que de les avouer; 
qu’on se feroit honneur de me recevoir 
à ces conditions , mais que si je ne m’ex- 
pliquois pas nettement sous quinzaine , 
on me prieroit de cesser des visites qui 
se remarquoient , sur lesquelles on te- 
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noit des propos , et qui faisoient tort à 
leur fille , en écartant d’elle des partis 
avantageux qui pouvoient se présenter 
sans la crainte d’un refus. 




JACQUES. 

Eh bien ! mon maître , Jacques a-t-il 
du nez ? 

LE MAÎTRE. 

Le chevalier ajouta : Dans quinzaine! 
le terme est assez court. Vous aimez , on 
vous aime ; dans quinze jours que ferez- 
vous ? — Je répondis net au chevalier 
que je me retirerois. — Vous vous reti- 
rerez ! Vous n’aimez donc pas ? — J’aime 
et beaucoup , mais j’ai des parens , un 
nom , un état , des prétentions , et je ne 
me résoudrai jamais à enfouir tous ces 
avantages dans le magasin d’une petite 
bourgeoise. — Et leur déclarerai-je cela ? 
— Si vous voulez. Mais, chevalier, la su- 
bite et scrupuleuse délicatesse de ces 
gens-là m’étonne. Ils ont permis à leur 
fille d’accepter mes cadeaux; ils m’ont 
laissé vingt fois en tête-à-tête avec elle; 
elle court les bals , les assemblées , les 
spectacles, les promenades aux champs 
et à la ville, avec le premier qui a un 
bon équipage à lui offrir ; ils dorment 
profondément tandis qu’on fait de la 
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musique ou la conversation chez elle ; 
tu fréquentes dans la maison tant qu’il te 
plaît j et, entre nous, chevalier, quand 
tu es admis dans une maison , on peut y 
en admettre un autre. Leur fille est no- 
tée. Je ne croirai pas, je ne nierai pas 
tout ce qu’on en dit; mais tu convien- 
dras que ces parens-là auroient pu s’avi- 
ser plutôt d’être jaloux de l’honneur de 
leur enfant. Veux-tu que je te parle vrai ? 
On m’a pris pour une espèce de benêt 
qu’on se promettoit de mener par le 
nez aux pieds du curé de la paroisse. 
Ils se sont trompés. Je trouve mademoi- 
selle Agathe charmante, j’en ai la tête 
tournée, et il y paroît , je crois, aux 
effroyables dépenses que j’ai faites pour 
elle. Je ne refuse pas de continuer, mais 
encore faut-il que ce soit avec la certi- 
tude de la trouver un peu moins sévère 
à l’avenir. Mon projet n’est pas de perdre 
éternellement à ses genoux un temps, 
une fortune et des soupirs que je pour- 
rois employer plus utilement ailleurs. Tu 
diras ces derniers mots à mademoiselle 
Agathe, et tout ce qui les a précédés à 
ses parens. Il faut que notre liaison cesse , 
ou que je sois admis sur un nouveau pied, 
et que mademoiselle Agathe fasse de 
moi quelque chose de mieux que ce 
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qu’elle en a Fait jusqu’à présent. Lorsque 
vous m’introduisîtes chez elle , conve- 
nez , chevalier , que vous me fîtes es- 
pérer des facilités que je n’ai point trou- 
vées. Chevalier , vous m’en avez un peu 
imposé. — Le chevalier : Ma foi, je m’en 
suis un peu imposé le premier à moi- 
même. Qui diable auroit jamais imaginé 
qu’avec l’air leste , le ton libre et gai de 
cette jeune folle, ce seroit un petit dra- 
gon de vertu ? 

JACQUES. 

Comment , diable ! Monsieur, cela est 
bien fôrt. Vous avez donc été brave une 
fois dans votre vie ? 

LE MAÎTRE. 

U y a des jours comme cela. J’avois 
sur le cœur l’aventure des usuriers, ma 
retraite à Saint- Jean-de-Latran, devant 
la demoiselle Bridoie , et , plus que tout , 
les rigueurs de mademoiselle Agathe. 
J’étois un peu las d’être lanterné . 4 .. { 

JACQUES. 

Et , d’après ce courageux discours 
adressé à votre cher ami le chevalier de 
Saint-Ouin , que fîtes-vous ? 

LE MAÎTRE. 

Je tins parole, je cessai mes visites. 
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JACQUES. 

Bravo l bravo ! mio caro maestro! 

LE MAÎTRE. 

Il se passa une quinzaine sans que 
j’entendisse parler de rien, si ce n’étoit 
par le chevalier, qui m’instruisoit fidèle- 
ment des effets de mon absence dans la 
famille, et qui m’encourageoit à tenir 
ferme. Il me disoit : On commence à 
s’étonner, on se regarde, on parle ; on 
se questionne sur les sujets de mécon- 
tentement qu’on a pu te donner. La pe- 
tite fille joue la dignité ; elle dit avec une 
indifférence affectée , à travers laquelle 
oh voit aisément qu’elle est piquilej Or» 
4 ne voit plus ce monsieur, c’est qu’appa- 
remment il ne veut plus qu’on le voie ; 
à la bonne heure, c’est son affaire.... Et 
puis elle fait une pirouette , elle se met 
à chantonner . elle va à la fenêtre , elle 
revient, mais les yeux rouges ; tout le 
monde s’apperçoit qu’elle a pleuré. — 
Qu’elle a pleuré ! — Ensuite elle s’as- 
sied , elle prend son ouvrage , elle veut 
travailler'., mais elle ne travaille pas. 
On cause, elle se tait; on cherche à 
l’égayer, elle prend de l’humeur; on 
lui propose un jeu, une promenade, 
un spectacle, elle accepte, et lorsque 
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tout est prêt , c’est une autre chose 
qui lui plaît et qui lui déplaît le mo- 
ment d’après.... Oh ! ne voilà-t-il pas 
que tu te troubles ! Je ne te dirai plus 
rien. — Mais, chevalier, vous croyez donc 
que si je reparoissois.... — Je crois que tu 
serois un sot. Il faut tenir bon, il faut 
avoir du courage. Si tu reviens sans 
être rappelé , tu es perdu. Il faut ap- 
prendre à vivre à ce petit monde-là. — 
Mais si l’on ne me rappelle pas ? — On te 
rappellera. — Si l’on tarde beaucoup à 
me rappeler ? — On te rappellera bien- 
tôt. Peste ! un homme comme toi ne se 
remplace pas aisément. Si tu reviens de 
toi-même, on te .bou dera ^ on te fera 
payer chèrement ton indbrtade , on t’im- 
posera la loi qu’on voudra t’imposer; il 
faudra s’y soumettre, il faudra fléchir le 
genou. Veux -tu être le maître ou l’es- 
clave, et l’esclave le plus mal mené? 
Choisis. A te parler vrai, ton procédé a 
été un peu leste, on n’en peut pas con- 
clure un homme bien épris ; mais ce qui 
est fait èst fait, et s’il est possible d’en 
tirer bon parti , il n’y faut pas manquer. 
— Elle a pleuré ! — Eh bien ! elle a 
pleuré. Il vaut encore mieux qu’elle 
pleure que toi. — Mais si l’on ne me rap- 
pelle pas ? — On te rappellera , te dis- 
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je. Lorsque j’arrive jene parle paspîusde 
toi que si tu n’existois pas. On me tour- 
ne, je me laisse tourner; enfin , on me de- 
mande si je t’ai vu ; je réponds indiffé- 
remment , tantôt oui , tantôt non ; puis 
on parle d’autre chose , mais on ne tarde 
pas de revenir à ton éclipse. Le premier 
mot vient, ou du père , ou de la mère , 
ou de la tante , ou d’Agathe , et l’on dit : 
Après tous les égards que nous avons 
eus pour lui ! l’intérêt que nous avons 
tous pris à sa dernière affaire 1 les ami- 
tiés que ma nièce lui a faites ! les poli- 
tesses dont je l’ai comblé ! tant de 
protestations d’attachement que nous en 
avons reçues ! et puis fiez-vous aux hom- 
mes.... Après ctîa, ouvrez votre maison 
à ceux qui se présentent !.... Croyez aux 
amis! — Et Agathe? — La consterna- 
tion y est , c’est moi qui t’en assure. — 
Et Agathe ? — Agathe me tire à l’écart, 
et me dit : Chevalier, concevez -vous 
quelque chose à votre ami? Vous m’a- 
vez assurée tant de fois que j’en étois ai- 
mée; vous le croyiez, sans doute, et 
pourquoi ne l’auriez-vous pas cru ? je le 
croyois bien, moi.... Et puis elle s’inter- 
rompt , sa voix s’altère, ses yeux se 
mouillent.... Et bien ! ne voilà- t-il pas 
que tu en fais autant ! Je ne te dirai plus 
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rien , cela est décidé. Je vois ce que tu 
desires, mais il n’en sera rien, absolu- 
ment rien. Puisque tu as fait la sottise de 
te retirer sans rime ni raison, je ne veux 
pas que tu la doubles en allant te jeter à 
leur tête. Il faut tirer parti de cet inci- 
dent pour avancer tes affaires avec ma- 
demoiselle Agathe $ il faut qu’elle voie 
qu’elle ne te tient pas si bien qu’elle ne 
puisse te perdre, à moins qu’elle ne s’y 
prenne mieux pour te garder. Après ce 
que tu as fait, en être encore à lui bai- 
ser la main ! Mais là, chevalier, la main 
sur la conscience , nous sommes amis , 
et tu peux , sans indiscrétion , t’expliquer 
avec moij vrai, tu n’en as jamais rien 
obtenu? — Non. — Tu mens, tu fais le 
délicat. — Je le ferois peut-être, si j’en 
avois raison, mais je te jure que je n’ai 
pas le bonheur de mentir. — Cela est 
inconcevable , car enfin , tu n’es pas mal- 
adroit. Quoi ! on n’a pas eu le moindre ^ 
petit moment de foiblesse ? — Non. — 
C’est qu’il sera venu , que tu ne l’auras 
pas apperçu, et que tu l’auras manqué. 
J’ai peur que tu n’aies été un peu benêt , 
les gens honnêtes, délicats et tendres 
comme toi y sont sujets. — Mais vous, 
chevalier , lui dis-je , que faites-vous là ? 
— Rien. — Vous n’avez point eu de pré- 
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tentions? — Pardonnez -moi , s’il vous 
plaît , elles ont même duré assez long- 
temps ; mais tu es venu , tu as vu, et tu as 
vaincu. Je me suis apperçu qu’on te re- 
gardoit beaucoup, et qu’on ne me re- 
gardoit plus guère, je me le suis tenu 
pour dit. Nous sommes restés bons amis 5 
on me confie ses petites pensées , on suit 
quelquefois mes conseils, et faute de 
mieux , j’ai accepté le rôle de subalterne 
auquel tu m’as réduit. 

j a c q u e s. 

Monsieur, deux choses; l’une, c’est 
que je n’ai jamais pu suivre mon histoire 
sans qu’un diable ou un autre ne m’in- 
terrompît , et que la vôtre va tout de 
suite. Voilà le train de la vie ; l’un court 
à travers les ronces sans se piquer, l’au- 
tre a beau regarder où il met le pied, il 
trouve des ronces dans le plus beau 
chemin , et arrive au gîte écorché tout 
vif. 

LE MAÎTRE. 

Est -ce que tu as oublié ton refrain, 
et le grand rouleau, et l’écriture d’en- 
haut ? 

. JACQUES. 

. L’autre chose, c’est que je persiste 
dans l’idée que votre chevalier de Saint- 
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Ouin est un grand fripon , et qu’après 
avoir partagé votre. prgent avec les usu- 
riers le Brun , Merval , Mathieu de Four- 
geot ou Fourgeot de Mathieu, la Bri- 
doie , il cherche à vous embâter de sa 
maîtresse en tout bien et tout honneur 
s’entend, par-devant notaire et curé, afin 
de partager encore avec vous votre 
femme.... Ahi ! la gorge !.... 

LE MAÎTRE. 

Sais-tu ce que tu fais-là ? une chose 
très-commune et très-impertinente. 



JACQUES. 

J’en suis bien capable. 

LE MAÎTRE. 

Tu te plains d’avoir été interrompu, 
et tu interromps. 

JACQUES. 

C’est l’effet du mauvais exemple que 
vous m’avez donné. Une mère veut être 
galante , et veut que sa fille soit sage ; 
un père veut être dissipateur, et veut 
que son fils soit économe j un maître 
veut... 



LE MAÎTRE. 
Interrompre son valet , l’interrompre 
tant qu’il lui plaît , et n’en pas être in- 
terrompu. 



3*9 



Digitized by Google 




*200 JACQUES 

Lecteur, est-ce que vous ne craignez 

Î >as de voir se renouveler ici la scène de" 
'auberge où l’un crioit ; Tu descendras ; 
l’autre.: Je ne descendrai pas? A quoi 
tient-il que je ne vous fasse entendre : 
J’interromprai ; tu n’interrompras pas ? 
Il est certain que, pour peu que j’agace 
Jacques ou son maître , voilà la que- 
relle engagée ; et si je l’agace une fois , 
qui sait comment elle finira ? Mais la vé- 
rité est que Jacques répondit modeste- 
ment à son maître : Monsieur, je ne vous 
interromps pas, mais je cause avec vous, 
comme vous m’en avez donné la per- 
mission. 

LE MAÎTRE. 

Passe j mais ce n’est pas tout. 
JACQUES. 

Quelle autre incongruité puis-je avoir 
commise ? 

LE MAÎTRE, 

Tu vas anticipant sur le raconteur , 
et tu lui ôtes le plaisir qu’il s’est promis 
de ta surprise $ en sorte qu’ayant , par 
une ostentation de sagacité très- dépla- 
cée , deviné ce qu’il avoit à te dire , il 
ne lui reste plus qu’à se taire , et je me 
tais. 
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JACQUES. 

Ah ! mon maître ! 

LE M *A î T R E. 

Que maudits soient les gens d’esprit! 

JACQUES. 

D’accord ; mais vous n’aurez pas la 
çruauté... 

LE MAÎTRE. 

Conviens du moins que tu le mérite- 
rois, 

JACQUES. 

D’accord j mais avec tout cela vous 
regarderez à votre montre l’heure qu’il 
est , vous prendrez votre prise de tabac , 
votre humeur cessera, et vous conti- 
nuerez votre histoire. 

LE MAÎTRE, 

Ce drole-là fait de moi tout ce qu’il 
veut... Quelques jours après cet entre- 
tien avec le chevalier , il reparut chez 
moi , il avoit l’air triomphant. Eh bien ! 
l’ami , me dit-il , une autre fois croirez- 
vous à mes almanachs ? Je vous l’avais 
bien dit , nous sommes les plus forts , et 
voici une lettre de la petite, oui, une 
lettre , une lettre d’elle... Cette lettre 
ptoit fort douce j des reproches , des 
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plaintes et cætera , et me voilà réins- 
tallé dans la maison. 

Lecteur, vous suspendez ici votre lec- 
ture ; qu’est-ce qu’il f a ? Ah ! je crois 
vous comprendre, vous voudriez voir 
cette lettre. Madame Riccobonin’auroit 
pas manqué de vous la montrer. Et 
celle que madame" dë la Pommeraye 
dicta aux dévotes, je suis sûr que vous 
l’avez regrettée. Quoiqu’elle fût autre- 
ment difficile à faire que celle d’Agathe, 
et que je ne présume pas infiniment de 
mon talent , je crois que je m’en serois 
tiré , mais elle n’auroit pas été originale j 
ç’auroit été comme ces sublimes haran- 
gues de Tite-Live , dans son histoire de 
Rome , ou du cardinal Bentivoglio dans 
ses guerres de Flandre. On les lit avec 
plaisir, mais elles détruisent l’illusion $ 
un historien qui suppose à ses person- 
nages des discours qu’ils n’ont pas tenus, 
peut aussi leur supposer des actions 
qu’ils n’ont pas faites. Je vous supplie 
donc de vouloir bien vous passer de ces 
deux lettres , et de continuer votre lec- 
ture. 

LE MAÎTRE. 

i - « ' . • 

On me demanda raison de mon éclip- 
se , je dis ce que je voulus , on se con- 



LE FATALISTE. 2o3 3&/ 

tenta de ce que je dis, et tout reprit son 
train accoutumé. 

JACQUES. 

C’est-à-dire que Vous continuâtes vos 
dépenses , et que vos affairés amoureu- 
ses n’en avançoient pas davantage. 

LE MAÎTRE. 

Le chevalier m’en demandoit des nou- 
velles , et avoit l’air de s’en impatienter. 

JACQUES. 

Et il s’en impatientoit peut-être réel- 
lement. 

LE MAÎTRE. 

Et pourquoi cela ? 

Jacques; 

Pourquoi ? parce qu’il... 

LE MAÎTRE. 

Achève donc. 

JACQUES. 

Je m’en garderai bien; il faut laisser 
au conteur... ./ 

LEMAÎTRE. 

Mes leçons te profitent, je m’en ré- 
jouis.... Un jour le chevalier me proposa 
une promenade en tête-à-tête. Nous al- 
lâmes passer la journée à la campagne. 

Nous partîmes de bonne heure. Nous dî- 
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nâmes à l’auberge; nous y soupâmesj 
le vin étoit excellent , nous en bûmes 
beaucoup, causant de gouvernement, 
de religion et de galanterie. Jamais le 
chevalier ne m’avoit marqué tant de 
confiance , tant d’amitié ; il m’avoit ra- 
conté toutes les aventures de sa vie avec 
la plus incroyable franchise , ne me cé- 
lant ni le bien ni le mal. Il buvoit , il 
m’embrassoit, il pleuroit de tendresse ; 
je buvois, je l’embrassois, je pleurois à 
mon tour. Il n’y avoit dans toute sa con- 
duite passée qu’une seule action qu’il se 
reprochât, il en porteroit le remords jus- 
qu’au tombeau. — Chevalier , confessez- 
vous-en à votre ami , cela vous soula- 
gera. Eh bien ! de quoi s’agit-il ? de 
quelque peccadille dont votre délica- 
tesse vous exagère la valeur? — Non, 
non , s’écrioit le chevalier en penchant 
sa tête sur ses deux mains , et se cou- 
vrant le visage de honte, c’est une noir- 
ceur, une noirceur impardonnableTXe 
croiriez - vous ? Moi , le chevalier de 
Saint-Ouin a une fois trompé, trompé, 
oui, trompé son ami! — Et comment 
cela s’est -il fait? — Hélas ! nous fréquen- 
tions l’un et l’autre dans la même mai- 
son, comme vous et moi. Il y avoft une 
jeune fille comme mademoiselle Aga- 



, ■ " 

t e fataliste. ao5 
the, il en étoit amoureux, et moi j’en 
étois aimé ; il se ruinoit en dépenses pour 
elle, et c’est moi qui jouissois de ses fa- 
veurs. Je n’ai jamais eu le courage de 
lui en faire l’aveu, mais si nous nous re- 
trouvons ensemble je lui dirai tout. Cet 
effroyable secret que je porte au fond 
de mon cœur l’accable , c’est un fardeau 
dont il faut absolument que je me déli- 
vre. — Chevalier, vous ferez bien. — 
Vous me le conseillez ?.— Assurément, 
je vous le conseille. — Et comment 
croyez -vous que mon ami prenne la 
chose ? — S’il est votre ami, s’il est juste, 
il trouvera votre excuse en lui-même ; 
il sera touché de. votre franchise et de 
votre repentir; il jettera ses bras autour 
de votre cou, il fera ce que je ferois à sa 
place. — Vous le croyez ? — Je le crois. 
— Et c’est ainsi que vous en useriez? 

— - Je n’en doute pas.... — A l’instant le 
chevalier se lève, s’avance vers moi, les 
larmes aux yeux, les deux bras ouverts, 
et me dit : Mon ami, embrassez-moi 
donc. — Quoi ! chevalier, lui dis-je, c’est 
vous ? c’est moi ? c’est cette coquine 
d’Agathe ? — Oui , mon ami ; je vous 
rends encore votre parole, vous êtes le 
maître d’en agir avec moi comme il vous 
plaira. Si vous pensez comme moi, que 
Tome 11. K 
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mota ofFense soit sans excuse , ne m’ex- 
cusez point, levez-vous, quittez moi, 
ne me revoyez jamais qu’avec mépris, 
et abandonnez-moi à ma douleur et à 
ma honte. Ah ! mon ami , si vous saviez 
tout l’empire que la petite scélérate 
àvoit pris sur mon cœur ! Je suis né hon- 
nête, jugez combien j’ai dû souffrir du 
Tôle indigne auquel je me suis abaissé. 
Combien de fois j’ai détourné mes yeux 
de dessus elle pour les attacher sur vous, 
en gémissant de sa trahison et de la 
mienne ! Il est inoui que vous ne vous en 
soyez jamais apperçu.... — Cependant 
j’étois immobile comme un Terme pé- 
trifié^ à peine entendois-je le discours 
du chevalier. Je m’écriai: Ah! l’indigne! 
Ah! chevalier! vous, vous, mon ami? 
— Oui, je l’étois, et je le suis encore, 
puisque je dispose, pour vous tirer des 
liens de cette créature, d’un secret qui 
est plus le sien que le mien. Ce qui me 
désespère, c’est que vous n’en ayez rien 
obtenu qui vous dédommage de tout ce 
que vous avez fait pour elle. ( Ici Jac- 
ques se mit à rire et à siffler. ) 

Mais c’est la vérité dans le vin , de 
Collé.... Lecteur, vous ne savez ce que 
"vous dites; à force de vouloir montrer 
de l’esprit vous n’êtes qu’une bête. C’est 
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si peu la vérité dans le vin, que tout au 
contraire , c’est la fausseté dans le vin. Je 
vous ai dit une grossièreté, j’en suis fâ- 
ché, et je vous en demande pardon. 

LE MAÎTRE. 

Ma colère tomba peu à peu. J’em- 
brassai le chevalier , il se remit sur sa 
chaise, les coudes appuyés sur la table, 
les poings fermés sur les yeuxj il n’osoit 
me regarder. 

JACQUES. 

Il étoit si affligé, et vous eûtes la 
bonté de le consoler ?... ( Et Jacques de 
siffler encore. ) 

LE MAÎTRE. 

Le parti qui me parut le meilleur, ce 
fut de tourner la chose en plaisanterie. 
A chaque propos gai le chevalier con- 
fondu me disoit : Il n’y a point d’hom- 
mes comme vous ; vous êtes unique ; 
vous valez cent fois mieux que moi. Je 
doute que j’eusse eu la générosité ou la 
force de vous pardonner une pareille in- 
jure , et vous en plaisantez ; cela est sans 
exemple. Mon ami , que ferai -je jamais 
qui puisse réparer ?... Ah ! non , non , cela 
ne se répare pas. Jamais, jamais je n’ou- 
blierai ni mon crime ni votre indulgence, 
ce sont deux traits profondément gravés 

K a 



Digitized by Google 




2o9 JACQUES 

là. Je me rappellerai l’un pour me détes- 
ter, l’autre pour vous admirer, pour re- 
doubler d’attachement pour vous. — 
Allons, chevalier, vous n’y pensez pas, 
vous surfaites votre action et la mienne. 
Buvons à votre santé. Chevalier, à la 
mienne donc, puisque vous ne voulez 
pas que ce soit à la vôtre..,. Le chevalier 
peu à peu reprit courage. Il me raconta 
tous les détails de sa trahison , s’acca- 
blant lui-même des épithètes les plus 
dures; il mit en pièces, et la fille, et la 
mère , et le père, et les tantes , et toute 
la famille qu’il me montra comme up ra- 
mas de canailles indignes de moi, mais 
bien dignes de lui ; ce sont ses propres 
mots. 

JACQUES. 

Et voilà pourquoi je conseille aux 
femmes de ne jamais coucher avec des 
gens qui s’enivrent. Je ne méprise guère 
moins votre chevalier pour son indiscré- 
tion en amour que pour sa perfidie en 
amitié. Que diable! il n’avoit qu’à.... 
être un honnête homme , et vous parler 
d’abord... Maistenez, monsieur, je per- 
siste , c’est un gueux , G’est un fieffé 
gueux. Je ne sais plus comment ceci 
finira; j’ai peur qu’il ne vpus trompe 
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encore en vous détrompant. Tirez-moi , 
tirez-vous bien vite vous-même de cette 
auberge et de la compagnie de cet hom- 
me-là.... 

Ici Jacques reprit sa gourde , oubliant 
qu’il n’ y avoit ni tisanne ni vin. Son maî- 
tre se mit à rire. Jacques toussa un demi- 
quart-d’heure de suite. Son maître tira 
sa montre et sa tabatière , et continua 
son histoire que j’interromprai , si cela 
vous convient, ne fût-ce que pour faire 
enrager Jacques en lui prouvant qu’il 
n’étoit pas écrit là-haut , comme il le 
croyoit , qu’il seroit toujours interrompu 
et que son maître ne le seroit jarrçais. 

LE MAÎTRE , au chevalier. 

Après ce que vous m’en dites-là , j’es- 
père que vous ne les reverrez plus. — 
Moi, les revoir!.... Mais ce qui me dé- 
sespère, c’est de s’en aller sans Se ven- 
ger. On aura trahi, joué, baffoué , dé- 
pouillé un galant homme ; on aura abusé ' 
de la passion et de la foiblesse d’un autre 
galant homme, car j’ose encore me re- 
garder comme tel , pour l’engager dans 
une suite d’horreurs ; on aura exposé 
deux amis à se haïr et peut-être à s’en- 
tr’égorger} car enïin , mon cher, con- 
venez que si vous eussiez découvert mon 
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indigne menée, vous êtes brave, vous 
en eussiez peut-être conçu un tel res- 
sentiment.... — Non , cela n’auroit pas 
été jusques-là. Et pourquoi donc? et 
pour qui? pour une faute que personne 
ne sauroit se répondre de ne pas com- 
mettre ? Est-ce ma femme ? Et quand 
elle le seroit ? Est-ce ma fille ? Non , c’est 
une petite gueuse; et vous croyez que 
pour une petite gueuse.... Allons, mon 
ami , laissons cela et buvons. Agathe est 
jeune, vive, blanche, grasse, potelée, 
ce sont les chairs les plus fermes, n’est- 
ce pas ? et la peau la plus douce ? La 
jouissance en doit être délicieuse, et 
j’imagine que vous étiez assez heureux 
entre ses bras pour ne guère penser à 
vos amis. — Il est certain que si les char- 
mes de la personne et le plaisir pouvoient 
atténuer la faute, personne sous le ciel 
ne seroit moins coupable que moi. — 
Ah çà , chevalier, je reviens sur mes pas, 
je retire mon indulgence , et je veux 
mettre une condition à l’oubli de votre 
trahison. — Parlez, mon ami, ordon- 
nez , dites ; faut-il me jeter par la fenê- 
tre , me pendre , me noyer , m’enfoncer 
ce couteau dans la poitrine ?.... Et à l’ins- 
tant le chevalier saisit un couteau qui 
étoit sur la table, détache son col , écarte 
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sa chemise , et , les yeux égarés , se place 
la pointe du couteau de la main droite à 
la fossette de la clavicule gauche , et 
semble n’attendre que mon ordre pour 
s’expédier à l’antique. — Il ne s’agit pas 
de cela , chevalier , laissez-là ce mauvais 
couteau. — Je ne le quitte pas, c est ce 
que je mérite ; faites signe. — Laissez là 
ce mauvais couteau , vous dis-je , je ne 
mets pas votre expiation à si haut prix.... 

— Cependant la pointe du couteau étoit 
toujours suspendue sur la fossette de la 
clavicule gauche ; je lui saisis la main , 
je lui arrachai son couteau que je jetai 
loin de moi , puis approchant la bouteille 
de son verre et versant plein, je lui dis: 
Buvons d’abord , et vous saurez ensuite 
à quelle terrible condition j’attache votre 
pardon. Agathe est donc bien succu- 
lente, bien voluptueuse? — Ah! mon 
ami , que ne le savez-vous comme moi ! 

— Mais attends , il faut qu’on nous ap- 
porte une bouteille de Champagne, et 
puis tu me feras l’histoire d’une de tes 
nuits. Traître charmant, ton absolution ' 
est à la fin de cette histoire. Allons , 
commence : est-ce que tu ne m’entends 
pas ? — Je vous entends. — Ma sentence 

te paroît-elle trop dure ? — Non. — Tu 
rêves. — Je rêve ! — Que t’ai-je démun- 
it 4 
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dé ? — Le récit d’une de mes nuits avec 
Agathe ? — C’est cela.... — Cependant 
le chevalier me ruesuroit de la tête aux 
pieds , et se disoit à lui-même : C’est la 
même taille, à-peu-près le même âge, 
et quand il y auroit quelque différence , 
point de lumière , l’imagination préve- 
nue que c’est moi , elle ne soupçonnera 
rien.... — Mais, chevalier, à quoi pen- 
ses-tu donc? Ton verre reste plein, et 
tu ne commences pas! — Je pense , mon 
ami, j’y ai pensé, tout est dit j embras- 
sez-moi, nous serons vengés , oui, nous 
le serons. C’est une scélératesse de ma 
part ; si elle est indigne de moi , elle ne 
l’est pas.de la petite coquine. Vous me 
demandez l’histoire d’une de mes nuits ? 
— Oui j est-ce trop exiger ? — Non 5 
mais si , au lieu de l’histoire , je vous pro- 
curois la nuit ? — Cela vaudroit un peu 
mieux. — ( Jacques se met à siffler. ) 
Aussi-tôt le chevalier tire deux clefs de 
sa poche, l’une petite et l’autre grande. 
La petite , me dit-il , est le passe-par- 
tout de la rue , la grande est celle de 
l’anti-chambre d’Agathe ; les voilà , elles 
sont toutes deux à votre service. Voici 
ma marche de tous les jours , depuis en- 
viron six mois, vous y conformerez la 
vôtre. Ses fenêtres sont sur le devant , 
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comme vous le savez. Je me promène 
dans la rue tant que je les vois éclairées. 

Un pot de basilic mis en dehors est le 
signal convenu ; alors je m’approche de 
la porte d’entrée , je l’ouvre , j’entre , je 
la referme , je monte le plus doucement 
cpe je peux, je tourne par le petit cor- 
ridor qui est à droite ; la première porte 
à gauche dans ce corridor est la sienne , 
comme vous savez. J’ouvre cette porte 
avec cette grande clef, je passe dans la 
petite garde-robe qui est à droite ; là , 
je trouve une petite bougie de nuit, à la 
lueur de laquelle je me déshabille à mon 
aise. Agathe laisse la porte de sa cham- 
bre entr’ouverte , je passe , et je vais la 
trouver dans son lit. — Comprenez-vous 
cela ? — Fort bien ! — Comme nous 
sommes entourés , nous nous taisons. — 

Et puis je crois que vous avez mieux à 
faire que de jaser. — En cas d’accident , 
je puis sauter de son lit, et me renfermer 
dans la garde-robe; cela n’est pourtant 
jamais arrivé. Notre usage ordinaire est 
de nous séparer sur les-tjuatre heures du 
matin. Lorsque le plaisir ou le repos 
nous mènent plus loin , nous sortons du 
lit ensemble; elle descend , moi je reste 
dans la garde-robe , je m’habille , je lis , 
je me repose, j’attends qu’il soit heure 



Digitized by Google 





SI 4 JACQUES 

de paroître. Je descends , je salue , j’em- 
brasse comme si je ne faisois que d’arri- 
ver. — Cette nuit-ci , vous attend-on ? 

— On m’attend toutes les nuits. — Et 
vous me céderiez votre place? — De 
tout mon cœur. Que vous préfériez la 
nuit au récit , je n’en suis pas en peine ; 
mais ce que je desirerois , c’est que.... 

— Achevez ; il y a peu de choses que je 
ne me sente le courage d’entreprendre 
pour vous obliger. — C’est que vous 
restassiez entre ses bras jusqu’au jour; 
j’arriverois, je vous surprendrois. — Oh ! 
non, chevalier, cela seroit trop mé- 
chant. t— Trop méchant? Je ne le suis 
pas tant que vous pensez. Auparavant , 
je me déshabillerois dans la garde-robe. 

— Allons , chevalier, vous avez le diable 
au corps. Et puis cela ne se peut ; si vous 
me donnez les clefs vous ne les aurez 
plus. — Ah ! mon ami , que tu es bête ! 

— Mais pas trop, ce me semble. — Et 
pourquoi n’entrerions-nous pas tous les 
deux ensemble? Vous iriez trouver Aga- 
the , moi je resterois dans la garde-robe 
jusqu’à ce que vous me fissiez un signal 
dont nous conviendrions. — Ma foi , cela 
est si plaisant , si fou , que peu s’en faut 
que je n’y consente. Mais, chevalier, 
tout bien considéré , j’aimerois mieux 
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réserver cette facétie pour quelqu’une 
des nuits suivantes. — Ah! j’entends, 
votre projet est de nous venger plus 
d’une fois. — Si vous l’agréez? — Tout- 
à-fait. 



JACQUES. 

Votre chevalier bouleverse toutes mes 
idées. J’imaginois.... 

LE MAÎTRE. 

Tu imaginois ? 

JACQUES. 

Non , monsieur, vous pouvez conti- 
nuer. 

LE MAÎTRE.- 

Nous bûmes, nous dîmes cent folies, 
et sur la nuit qui s’approchoit, et sur les 
suivantes, et sur celle où Agathe se trou- 
veroit entrele chevalier et moi. Le cheva- 
lier étoit redevenu d’une gaîté charman- 
te , et le texte de notre conversation n’é- 
toit pas triste. Il me prescrivoit des pré- 
ceptes de conduite nocturne qui n’é- 
toient pas tous également faciles à sui- 
vre; mais après une longue suite de 
nuits bien employées, je pouvois sou- 
tenir l’honneur du chevalier à ma pre- 
mière , quelque merveilleux qu’il se pré- 
tendît : et ce furent des détails qui ne 
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finissoient point sür les talens , perfec- 
tions , commodités d’Agathe. Le che- 
valier ajoutoit avec un art incroyable 
l’ivresse de la passion à celle du vin. Le 
moment de l’aventure ou de la vengeance 
nous paroissoit arriver lentement; ce- 
pendant nous sortîmes de table. Le che- 
valier paya; c’est la première fois que 
cela lui arrivoit. Nous montâmes dans 
notre voiture; nous étions ivres; notre 
cocher et nos valets l’étoient encore plus 
que nous. 

Lecteur, qui m’empêcheroit de jeter 
ici le cocher , les chevaux , la voiture , 
les maîtres et les valets dans une fon- 
drière? Si la fondrière vous fait peur, 
qui m’empêcheroit de les amener sains 
et saufs dans la ville, où j’accrocherois 
leur voiture à une autre , dans laquelle 
je renfermerois d’autres jeunes gens 
ivres? Il y auroit des mots offensans de 
dits , une querelle , des épées tirées , une 
bagarre dans toutes les règles ? Qui 
m’empêcheroit, si vous n’aimez pas les 
bagarres , de substituer à ces jeunes gens 
mademoiselle Agathe , avec une de ses 
tantes ? mais il n’y eut rien de tout cela. 
Le chevalier etlemaîtrede Jacques arri- 
vèrent à Paris. Celui-ci prit les vêtemens 
du chevalier. Il est minuit , iis soDt sous 
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les fenêtres d’Agathe; lalumière s’éteint; 
le pot de basilic est à sa place. Ils font 
encore un tour d’un bout à l’autre de 
la rue, le chevalier recordant à son ami 
sa leçon. Ils approchent de la porte , le 
chevalier l’ouvre , introduit le maître de 
Jacques, garde le passe-par tout de la 
rue , lui donne la clef du corridor , re- 
ferme la porte d’entrée, s’éloigne, et 
après ce petit détail fait avec laconisme, 
le maître de Jacques reprit la parole, et 
dit: 

Le local m’étoit connu. Je monte sur 
la pointe des pieds , j’ouvre la porte du 
corridor , je la referme ; j’entre dans la 
garde - robe , où je trouvai la petite 
lampe de nuit ; je me déshabille , la porte 
de la chambre étoit entr’ouverte , je 
passe, je vais à l’alcove , où Agathe ne 
dormoit pas. J’ouvre les rideau^: , et à 
l’instant je sens deux bras nus se jeter 
autour de moi , et m’attirer ; je me laisse 
aller, je me couche, je suis accablé 
de caresses , je les rends. Me voilà le 
mortel le plus heureux qu’il y ait au 
monde; je le suis encore lorsque.... 

Lorsque le maître de Jacques s’ap- 
perçut que Jacques dormoit ou faisoit 
semblant de dormir; tu dors , lui dit-il , 
tu dors , maroulïle , au moment le p'ius 
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intéressant de mon histoire J... et c’est à 
ce moment même que Jacques atten- 
doit son maître. Té réveilleras-tu ? — 
Je ne le crois pas. — Et pourquoi ? — 
C’est que si je me réveille, mon mal de 
gorge pourra bien se réveiller aussi , et 
que je pense qu’il vaut mieux que nous 
reposions tous deux.,.. Et voilà Jacques 
qui laisse tomber sa tête en devant. — 
Tu vas te rompre le cou. — Sûrement, 
si cela est écrit là-haut. N’êtes-vous pas 
entre les bras de mademoiselle Agathe ? 
— Oui. — Ne vous y trouvez-vous pas 
bien ? — Fort bien. — Restez-y. — Que 
j’y reste, cela te plaît à dire. — Du 
moins jusqu’à ce que je sache l’histoire 
de l’emplâtre de Desglands. 

LE MAÎTRE. 

Tu te venges, traître. 

JACQUES. 

Et quand cela seroit , mon maître , 
après avoir coupé l’histoire de mes 
amours par mille questions , par autant 
de fantaisies , sans le moindre murmure 
de ma part , ne pourrois-je pas vous sup- 
plier d’interrompre la vôtre, pour m’ap- 
prendre l’histoire de l’emplâtre de ce 
bon Desglands , à qui j’ai tant d’obliga- 
tions , qui m’a tiré de chez le chirurgien 
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qu moment où , manquant d’argent, je 
ne savois plus que devenir, et chez qui 
j’ai fait connoissance avec Denise , De-_ 
nise sans laquelle je ne vous aurois pas dit 
un mot de tout ce voyage ? Mon maître , 
mon cher maître, l’histoirede l’emplâtre 
de Desglands; vous serez si court qu’il 
vous plaira, et cependant l’assoupisse- 
ment qui me tient, et dont je ne suis 
pas maîtresse dissipera, et vous pourrez 
compter sur toute mon attention. 

LE MAITRE, en haussant les épaulés. 

Il y avoit dans le voisinage de Des- 
glands une veuve charmante , qui avoit 
plusieurs qualités communes avec une 
célèbre courtisanne du siècle passé. Sage 
par raison , libertine par tempérament, 
se désolant le lendemain de la sottise de 
la veille, elle a passé toute sa vie en al- 
lant du plaisir au remoçds et du remords 
au plaisir, sans que l’habitude du plaisir 
ait étouffé le remords , sans que l’habi- 
tude du remords ait étouffé le goût du 
plaisir. Je l’ai connue dans ses derniers 
instans; elle disoit qu’enfin elle échap- 
poit à deux grands ennemis. Son mari, 
indulgent pour le seul défaut qu’il eût à 
lui reprocher, la plaignit pendant qu’elle 
vécut, et la regretta long- temps après sa 
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mort. Il prétendoit qu’il eût été aussi 
ridicule à lui d’empêcher sa femme 
d’aimer , que de l’empêcher de boire. 
Il lui pardonnoit la multitude de ses con- 
quêtes en faveur du choix délicat qu’elle 
y mettoit. Elle n’accepta jamais l’hom- 
mage d’un sot ou d’un méchant : ses fa- 
veurs furent toujours la récompense du 
talent ou de la probité. Dire d’un homme 
qu’il étoit ou qu’il avoit été son amant , 
c’étoit assurer qu’il étoit homme de mé- 
rite. Comme elleconnoissoit salégéreté, 
elle ne s’engageoit point à être fidelle } 
Je n’ai fait, disoit-elle, qu’un faux ser- 
ment en ma vie, c’est le premier. Soit 
qu’on perdît le sentiment qu’on avoit 
pris pour elle , soit qu’elle perdît celui 
qu’on lui avoit inspiré , on restoit son 
ami. Jamais il n’y eut d’exemple plus 
frappant de la différence de la probité 
et des mœurs. On ne pouvoit pas dire 
qu’elle eût des mœurs, et l’on avouoit 
qu’il étoit difficile de trouver une plus 
honnête créature. Son curé la voyoit ra- 
rement au pied des autels , mais en tout 
temps il trouvoit sa bourse ouverte pour 
les pauvres. Elle disoit plaisamment, de 
la religion et des loix , que c’étoit une 
paire de béquilles qu’il ne falloit pas ôter 
à ceux qui avoient les jambes foibles. 
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Les femmes qui redoutoient son com- 
merce pour leurs maris , le desiroient 
pour leurs enfans. 

J A'C Q U E S j après avoir dit entre ses dents, tu me 

le paieras ce maudit portrait, ajouta : 

Vous avez été fou de cette femme-là ? 

LE MAÎTRE. 

Je le serois certainement devenu , si 
Desglands ne m’eût gagné de vîtesse. 
Desglands en devint amoureux.... 

JACQUES. 

Monsieur, est-ce que l’histoire de son 
emplâtre et celle de ses amours sont tel- 
lement liées l’une à l’autre qu’on ne sau- 
roit les séparer ? 

LE MAÎTRE. 

On peut les séparer : l’emplâtre est 
un incident; l’histoire est le récitde tout 
ce qui s’est passé pendant qu’ils s’ai- 
moient. 

JACQUES. 

Et s’est-il passé beaucoup de choses ? 

LE MAÎTRE, 

Beaucoup. 

JACQUES. 

En ce cas, si vous donnez à chacune 
la même étendue qu’au portrait de l’hé- 

I 
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roine, nous n’en sortirons pas d’ici à la 
Pentecôte , et c’est fait de vos amours 
et des miennes. 

LE MAÎTRE. 

Aussi , Jacques , pourquoi m’avez- 
vous dérouté ?.... N’as-tu pas vu chez 
Desglands un petit enfant ? 

JACQUES. 

Méchant , têtu , insolent et valétudi- 
naire ? Oui , je l’ai vu. 

le maître. 

C’est un fils naturel de Desglands et 
de la belle veuve. 

JACQUES. 

" Cet enfant- là lai donnera bien du cha- 
grin. C’est un enfant unique, bonne rai- 
son pour n’être qu’un vaurien ; il sait 
qu’il sera riche, autre bonne raison pour 
n’ôtre qu’un vaurien. 

LE MAÎTRE. 

Et comme il est valétudinaire , on ne 
lui apprend rien, on ne le gêne, on ne le 
contredit sur rien j troisième bonne rai- 
son pour n’être qu’un vaurien. 

JACQUES. 

Une nuit , le petit fou se mit à pousser 
des cris inhumains : voila toute la maison 
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en alarmes ; on accourt. Il veut que son 
papa se lève. — Votre papa dort. — 
N’importe, je veux qu’il se lève, je le 
veux , je le veux. — Il est malade. — 
N’importe , *T1 faut qu’il se lève, je le 
veux, je le veux.... — On réveille Des- 
glands ; il jette sa robe-de-chambre sur 
ses épaules, il arrive. — Eli bien ! mon 
petit , me voilà , que veux-tu ? — Je 
veux qu’on les fasse venir. — Qui ? — 
Tous ceux qui sont dans le château. — 
On les fait venir ; maîtres, valets , étran- 
gers , commensaux, Jeanne, Denise, 
moi avec mon genou malade, tous, ex- 
cepté une vieille concierge impotente à 
laquelle on avoit accordé une retraite 
dans une chaumière à près d’un quart de 
lieue du château. Il veut qu’on l’aille 
chercher. — Mais, mon enfant , il est 
minuit. — - Je le veux , je le veux — Vous 
savez qu’elle demeure bien loin. — Je le 
veux , je le veux. — Qu’elle est âgée et 
qu’elle ne sauroit marcher. — Je le veux, 
je le veux. — Il faut que la pauvre con- 
cierge vienne ; on l’apporte , car pour 
venir elle auroit plutôt mangé le che- 
min. Quand nous sommes tous rassem- 
blés , il veut qu’on le lève et qu’on l’ha- 
bille. Le voilà levé et habillé. Il veut que 
nous passions tous dans le grand salon , 
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et qu’on le place au milieu dans le grand 
fauteuil de son papa. Voilà qui est fait. 
Il veut que nous nous prenions tous par 
la main. Voilà qui est fait. Il veut que 
nous dansions tous en rond, et nous nous 
m ettons tous à danser en rond. Mais c’est 
le reste qui est incroyable.... 

LE MAÎTRE. 



J’espère que tu me feras grâce du reste? 

JACQUES. 

Non , non , monsieur , vous entendrez 
le reste. — Il croit qu’il m’aura fait im- 
punément un portrait de la mère long 
de quatre aunes.... 

I.E MAÎTRE. 

Jacques, je vous gâte. 

JACQUES. 

Tant pis pour vous. 

LE MAÎTRE. 



Vous avez sur le cœur le long et en- 
nuyeux portrait de la veuve; mais vous 
m’avez , je crois , bien rendu cet ennui 
ar la longue et ennuyeuse histoire de 
a fantaisie de son enfant. 

JACQUES. 



Fa 



Si c’est votre avis , reprenez l’histoire 
du père; mais plus de portraits, mon 
maître , je hais les portraits à la mort. 
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LE MAÎTRE. 

Et pourquoi haïssez-vousles portraits ? 

î 

JACQUES. 

C’est qu’ils ressemblent si peu , que si 
par hasard on vient à rencontrer les ori- 
ginaux, on ne les reconnoît pas. Racon- 
tez-moi les faits , rendez -moi fidelle- 
ment les propos , et je saurai bientôt à 
quel homme j’ai affaire. Un mot , un geste 
m’en ont quelquefois plus appris qug le 
bavardage de toute une ville. 

LE MAÎTRE. 

Un jour Desglands.... 

JACQUES. 

Quand vous êtes absent , j’entre quel- 
quefois dans votre bibliothèque , je 
prends un livre , et c’est ordinairement 
un livre d’histoire. 

LE MAÎTRE, 

Un jour Desglands,... 

JACQUES. 

Je lis du pouce tous les portraits, - 

LE MAÎTRE. 

Un jour Desglands.... 

JACQUES. 

Pardon , mon maître , la machine était 
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montée , et il falloit qu’elle allât jusqu’à 
la fin. 

LE MAÎTRE. Xf 

Y est-elle ? 

JACQUES. 

Elle y est. 

LE MAÎTRE. 

Un jour Desglands invita à dîner la 
belle veuve avec quelques gentilshom- 
mes d’alentour. Le règne de Desglands 
étoit sur son déclin, et parmi ses con- 
vives, il y en avoit un vers lequel son 
inconstance commençoit à la pencher. 
Ils étoient à table, Desglands et son rival 
placés l’un à côté de l’autre et en face 
de la belle veuve. Desglands employoit 
tout ce qu’il avoit d’esprit pour animer 
la conversation ; il adressoit à la veuve 
les propos les plus galans , mais elle , dis- 
traite , n’entendoit rien , et tenoit les 
yeux attachés sur son rival. Desglands 
avoit un œuf frais à la main ; un mouve- 
ment convulsif occasionné par la jalousie 
le saisit ; il serre les poings, et voilà l’œuf 
chassé de sa coque et répandu sur le vi- 
sage de son vôîstffTCelui-ci fit un geste 
de la main ; Desglands lui prend le poi- 
gnet , l’arrête ? et lui dit à l’oreille : Mon : 
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sieur , je le tiens pour reçu.... Il se fait un 

profond silence ; la belle veuve se trouve 
mal. Le repas fut triste et court. Au sortir 
de table , elle fit appeler Desglands et 
son rival dans un appartement séparé; 
tout ce qu’une femme peut faire décem- 
ment pour les réconcilier, elle le fit; 
elle supplia , elle pleura , elle s’évanouit, 
mais tout de bon ; elle serroit les mains 
à Desglands, elle tournoit ses yeux inon- 
dés de larmes sur l’autre. Elle disoit à 
celui-ci : Et vous m’aimez !.... à celui-là: 
Et vous in’avez aimée!.... à tous les deux : 
Et vous voulez me perdre ! et vous vou- 
lez me rendre la fable, l’objet de la haine 
et du mépris de toute la province! Quel 
que soit celui des deux qui ôte la vie à 
son ennemi , je ne le reverrai jamais ; il 
ne peut être ni mon ami ni mon amant ; 
je lui voue une haine qui ne finira qu’avec 
ma vie.... Puis elle retomboit en défail- 
lance, et en défaillant, elle disoit : Cruels ! 
tirez vos épées, et enfoncez-les dans 
mon sein ; si en expirant je vous vois 
embrassés, j’expirerai sans regret !.... 

Desglands et son rival restoient immo- 
biles ou la secouroient, et quelques pleurs 
s’échappoient de leurs yeux. Cependant 
il fallut se séparer. On remit la belle 
veuve chez elle plus morte que vive. 
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JACQUES. 

Eh bien ! monsieur, qu’avois-je be- 
soin du portrait que vous m’avez fait de 
cette femme ? Ne saurois-je pas à pré- 
sent tout ce que vous en avez dit ? 

LE MAÎTRE. 

Le lendemain Desglands rendit visite 
à sa charmante infideîlej il y trouva son 
rival. Qui fut bien étonné ? Ce fut l’un 
et l’autre de voir à Desglands la joue 
droite couverte d’un grand rond de taf- 
fetas noir. Qu’est-ce que cela, lui dit la 
veuve ? — Desglands : ce n’est rien. — 
Son rival ; un peu de fluxion ? — Des- 
glands : cela se passera.... — Après un 
instant de conversation. Desglands sor- 
tit , et en sortant il fit à son rival un si- 
gne qui fut très-bien entendu. Celui-ci 
descendit, ils passèrent, l’un par un des 
côtés de la rue, l’autre par le côté op- 
posé, ils se rencontrèrent derrière les 
jardins de la belle veuve, se battirent, 
et le rival de Desglands demeura étendu 
sur la place grièvement, mais non mor- 
tellement blessé. Tandis qu’on l’emporte 
chez lui , Desglands revient chez sa 
veuve, il s’assied, ils s’entretiennent en- 
core de l’accident de la veille. Elle lui 
demande ce que signifie çette énorme et 

ridicule 
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ridicule mouche qui lui couvrq la joue. 
Il se lève , il se regarde au miroir. En 
effet , lui dit-il , je la trouve un peu trop 
grande.... Il prend les ciseaux de la da- 
me, il détache son rond de taffetas, le 
rét réci t tout autour d’une ligne ou deux , 
le replace, et dit à la veuve : Comment 
me troQvez-vous à présent? — Mais 
d’une ligne ou deux moins ridicule qu’au- . 
paravant. — C’est toujours quelquechose. 

Le rival de Desglands guérit. Second 
duel où la victoire resta à Desglands, 
ainsi cinq à six fois de suite , et Desglands 
à chaque combat rétrécissant son rond 
de taffetas d’une petite lisière et remet- 
tant le reste sur sa joue. 



3^i 



JACQUES. 

Quelle fut la fin de cette aventure? 
Quand on me porta au château de Des- 
glands, il me semble qu’il n’avoit plus 
son rond noir. 



LE MAÎTRE. 

Non. La fin de cette aventure fut celle 
de la belle veuve. Le long chagrin qu’elle- 
en éprouva acheva de ruiner sa santé 
foible et chancelante. 

J A c Q u e s. 

Et Desglands ? 

Tome II. £< 
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* LE MAÎTRE. 

i “* 

Un jour que nous nous promenions 
ensemble il reçoit un billet,' il l’ouvre, 
et dit : C’étoit un très-brave homme , 
mais je ne saurois m’affliger de sa mort... 
Et à l’instant il arrache de sa joue le 
reste de son rond noir, presque réduit 
par ses fréquentes ignares à la gran- 
deur d’une mouche ordinaire. Voilà l’his- 
toire de Desglands. Jacques est-il satis- 
fait, et puis-je espérer qu’il écoutera 
l’histoire de mes amours , ou qu’il re- 
prendra l’histoire des siennes? 

JACQUES. 

Ni l’un ni l’autre. 

LE MAÎTRE. 

Et la raison ? 

JACQUES. 

€’est qu’il fait chaud, que je suis las, 
que cet endroit est charmant, que nous 
serons à l’ombre sous ces arbres, et 
qu’en prenant le frais au bord de ce 
ruisseau nous nous reposerons. 

LE MAÎTRE. 

J’y consens; mais ton rhume ?... 

JACQUES. 

Il est de chaleur ; et Içs médecins di- 



\ 



Digitized by Google 



« » 

LE FATALISTE. 2Î t ' 
sent que les contraires se guérissent par 
les contraires. 

LE MAÎTRE. 

Ce qui est vrai au moral comme au 
physique. J’ai remarqué une chose assez 
singulière, c’est qu’il n’y a guère de 
maximes de morale dont on ne fit un 
aphorisme de médecine, et réciproque* 
ment peu d’aphorismes de médecine 
dont on ne fit une maxime de morale. 

JACQUES. 

Cela doit être. 

LE MAÎTRE. 

Ils descendent de cheval ; ils s’éten- 
dent sur l’herbe. Jacques dit à son maî- 
tre : Veillez- vous , dormez-vous ? Si vous 
veillez, je dors; si vous dormez, je veille. 

. — Son maître lui dit: Dors , dors. — Je 
puis donc compter que vous veillerez ? 

C’est que cette fois-ci nous y pourrions 
perdre deux chevaux. 

Le maître tira sa montre et sa taba- 
tière; Jacques se mit en devoir de dor- 
mir, mais à chaque instant il se réveil- 
loit en sursaut , et frappoit en l’air ses 
deux mains l’une contre l’autre. Son • 
maître lui dit : A qui diable en as-tu ? 

L a 
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JACQUES. ~ 

J’en ai aux mouches et aux cousins. Je 
voudrois bien qu’on me dît à quoi ser- 
vent ces incommodes bêtes-là ? 

LE MAÎTRE. 

Et parce que tu l’ignores, tu crois 
qu’elles ne servent à rien ? La nature n’a 
rien fait d’inutile ou de superflu. 

JACQUES. 

Je le crois ; car puisqu’une chose est 
il faut qu’elle soit. 

LE MAÎTRE. 

Quand tu as ou trop de. sang ou du 
mauvais sang, que fais-tu? Tu appelles 
un chirurgien , qui t’en ôte deux ou trois 
palettes. Eh bien ! ces cousins, dont tu 
te plains, sont une nuée de petits chi- 
rurgiens ailés qui viennent avec leurs 
petites lancettes te piquer et te tirer du 
sang goutte à goutte. * 

JACQUES. 

Oui ; mais à tort et à travers , sans sa- 
voir si j’en ai trop ou trop peu. Faites 
venir ici un étique, et vous verrez si les 
petits chirurgiens ailés ne le piqueront 
pas. Ils songent à eux, et tout dans la 
nature songe à soi et ne songe qu’à soi. 
Que cela fasse du mal aux autres , qu’im- 
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porte , pourvu qu’on s’en trouve bien 
Ensuite il refrappait en l’air de ses deux 
mains , et il disoit : Au diable les petits 

chirurgiens ailés î 

> » 

LE MAÎTRE. 

Jacques , connois-tu la fable de Garo ? 

JACQUES. 

Oui. 

LE MAÎTRE. 

Comment la trouves-tu ? 

JACQUES. 

Mauvaise. 

- 

LE MAÎTRE. 

C’est bientôt dît. . 

JACQUES. 

Et bientôt prouvé. Si au lieu de glands 
le chêne avoit porté des citrouilles, 
est-ce que cette bête de Garo se seroit 
endormi sous un chêne ? Et s’il ne s’é- 
toit pas endormi sous un chêne , qu’im- 
portoit au salut de son nez qu’il en 
tombât des citrouilles du des glands ? 
Faites lire cela à vos enfans. 

LE MAÎTRE. 

Un philosophe de ton nom ne le veut 
pas. 

L 5 
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■ JACQUES. 

C’est que chacun a son avis, et que 
Jean-Jacques n’est pas Jacques. '. 

LE MAÎTRE. 

Et tant pis pour Jacques. 

JACQUES. 

Qui sait cela , avant que d’être arrivé 
au dernier mot de la dernière ligne de 
la page qu’on remplit dans le grand 
rouleau ?... 

LE MAÎTRE. * 

A quoi penses-tu ? 

JACQUES.» 

Je-penseque tandis que vous me par- 
liez et que je vous répondors, vous me 
parliez sans le vouloir , et que je vous 
répondois sans le vouloir. 

LE MAÎTRE. 

Après. 

JACQUES. 

Après ? Et que nous étions deux vraies 
machines vivantes et pensantes. 

LE MAÎTRE. 

Mais à présent , que veqx-tu ? 

Jacques. 

Ma foi , c’est en ore tout de même. 
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Il n’y a dans les deux machines qu’un 
ressort de plus en jeu. 

LE MAÎTRE. 

Et ce ressort-là ? 

« 



JACQUES. 

Je veux que le diable m’emporte si je 
conçois qu’il puisse jouer sans cause. 
Mon capitaine disoit : Posez une cause, 
un effet s’ensuit ; d’une cause foible x un 
foible effet; d’une cause momentanée , 
un effet d’un moment ; d’une cause in-* 
termittente , un effet intermittent; d’une 
cause contrariée , un effet ralenti; d’une 
cause cessante, un effet nul. 

LE MAÎTRE. 

I ’ * * 

Mais il me semble que je sens au-de- 
dans de moi-même que je suis libre, 
comme je sens que je pense. 



JACQUES. 

Mon capitaine disoit : Ouf, à présent 
que vous ne voulez rien ; mais veuillez 
vous précipiter de votre cheval ? 

LE MAÎTRE. 

Eh bien ! je me précipiterai. 
JACQUES. 

Gaîment , sans répugnance , sans ef- 

L 4 
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fort, comme lorsqu’il* vous plaît d’en 

descendre à la porte d’une auberge? 

LE MAÎTRE. 

Pas tout - à - fait j mais qu’importe , 
pourvu que je me précipite et que je me 
prouve que je suis libre? 

, JACQUES. 

. Mon capitaine disoit : Quoi ! vous ne 
voyez pas que sans ma contradiction il 
ne vous seroit jamais venu en fantaisie 
de vqus rompre le cou ? C’est donc moi 
’ qüi vous prends par le pied , et qui vous 
jette hors de selje. Si votre chute prouve 
quelque chose , ce n’est donc pas que 
vous soyez libre , mais que vous êtes fou. 
Mon capitaine disoit encore , que la 
jouissance d’une liberté qui pourroit 
s’exercer sans motif seroit le vrai carac-* 

1ère d’un maniaque. 

LE MAÎTRE. 

Cela est trop fort pour moi j mais , en 
dépit de t8n capitaine et de jtoi, je croi- 
Tai que je veux quand je veux. 

JACQUES. 

Mais si vous êtes et si vous avez tou- 
jours été le maître de vouloir , que ne v 
voulez-vous à présent aimer une guenon; ^ 
et que n’avez-vous cesserd’aimer Agathe 
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toutes les fois que vous l’avez voulu ? 

Mon maître , on passe les trois quarts de 

sa vie à vouloir sans faire. 

— « 

LE MAÎTRE. 

Il est vrai. ^ 

JACQUES. 

. Et à faire sans vouloir. 

LE MAÎTRE. 

Et tu me démontreras celui-ci ? 

JACQUES. 

Si vous y consentez. 

LE MAÎTRE. 

J’y consens. 

JACQUES. 

- V- v. 

Cela se fera; et parlons d’autre chose..; 

Après ces b aliverne s et quelques au-* 
très propos de la même importance , ils 
se turent ; et Jacques , relevant son 
énorme chapeau, parapluie dans le mau- 
vais temps, parasol dans les temps chauds, 
couvre-chef en tout temps, le téné- 
breux sanctuaire sous lequel une des 
meilleures cervelles qui ait encore existé, 
consultoit le destin dans les grandes oc- 
casions} les ailes de ce chapeau rele- 
vées lui plaçoient le visage à-peu-près 
au milieu du corps j rabattues, à peine 
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A oyoit-irà dix pas devant lui , ce qui lui 
avoit donné l’habitude de porter le nez 
au vent , et c’est alors qu’on pouvoit 
dire de son chapeau : Os illi sublime 
dédit , cœlumque tueri jussit , et erectos 
ad sidéra tollere vultus. 

Jacques donc , relevant son énorme 
chapeau et promenant ses regards auloin^ 
apperçut un laboureurquirouoit inutile- 
ment de coups un desdeux chevaux qu’il 
avoit attelés à sa charrue- Ce cheval , 
jeune et vigoureux , s’étoit couché sur 
le sillon , et le laboureur avoit beau le 
secouer par la bride , le prier , le cares- 
ser , le menacer , jurer , frapper , l’ani- 
mal restoit immobile , et refusoit opi- 
niâtrément de se relever. 

Jacques , après avoir rêvé quelque 
temps à cette scène , dit à son maître , 
dont elle avoit aussi fixé l’attention r Sa- 
vez-vous, monsieur , ce qui se passe-là ? 

•LE MAÎTRE. 

Et que veux -tu qui se passe autre 
chose que ce que je vois ? 

JACQUES. 

Vous ne devinez rien ? 

LE MAÎTRE. 

Non. Et toi , que devines-tu? 
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JACQUES. 

Je devine que ce sot, orgueilleux, 
fainéant animal est un habitant de la 
ville, qui, fier de son premier état de 
cheval de selle , méprise la charrue , et 
pour vous dire tout, en un mot , que 
c’est votre cheval, le. symbole de Jac- 
ques que voilà , et de tant d’autres lâ- 
ches coquins comme lui , qui ont quitté 
les campagnes pour venir porterla livrée 
dans la capitale, et qui aimeroient mieux 
mendier leur pain dans les rues, ou mou- 
rir de faim , que de retourner à l’agri- 
culture, le plus utile et lé plus honora- 
ble des métiers. 

Le maître se mit à rire; et Jacques j 
s’adressant au laboureur qui ne l’enten- 
doit pas, disoit : Pauvre diable, touche , 
touche tant que tu voudras , il a pris son 
pli , et tu useras plus d’une mèche à ton 
fouet, avant que d’inspirer à ce maraud-* 
là un peu de véritable dignité et quelque 
goût pour letrâvail.... Lemaître centi- 
nuoit de rire. Jacques, moitié d’impatien- 
ce, moitié de pitié, se lève, s’avance vers 
le laboureur , et n’a pas fait deux cents 
pas c^ue , se retournant vers son maître, 
il se mit à crier : Monsieur, arrivez, arri- 
vez;c’est votre cheval, c’est votre cheval. 

Ce l’étoit en effet. A peine l’animal 

L 6 
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eut- il reconnu Jacques et son maîtFe; 
qu’il se releva de lui-même, .secoua sa 
crinière , hennit , se cabjca^et approcha 
tendrement son mufle-du mufle de son 
camarade. Cependant, Jacques indigné, 
disoit entre ses dents ; Gredirr, vaurien, 
paresseux, à quoi tient-il que je ne te 
donne vingt coups de bottes ?.... Son 
maître , au contraire , le baisoit , lui 
passoit une main sur le flanc, lui frap- 
poit doucement la croupe de l’autre , et 
pleurant presque de joie , s’écrioit : Mon 
cheval, mon pauvre cheval, je te re- 
trQUve donc ! 

Le laboureur n’entendoit rien à cela. 
Je vois, messieurs, leur dit-il, que ce 
cheval vous a appartenu; mais je ne l’en 
possède pas moins légitimement ; je l’ai 
acheté à la dernière foire. Si vous vou- 
liez le reprendre pour les deux tiers de 
ce qu’il m’a coûté, vous me rendriez 
un grand service , car je n’en puis rien 
faire. Lorsqu’il faut le sortir de l’écurie, 
c’est le diable ; lorsqu’il fajut l’atteler , 
c’est pis encore ; lorsqu’il est arrivé sur 
le champ, il se couche, et il se laisse- 
roit plutôt assommer que de donner un 
coup de collier ou que de souffrir un sac 
/ sur son dos. Messieurs, auriez -vous la 
charité de me débarrasser de ce mauvais 
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animal-là ? Il est beau , mais il n’est bon 
à rien qu’à piaffer sous un cavalier, et 
ce n’est pas-là mon affaire.... On lui pro- 
posa un échange avec celui des deux 
autres qui lui conviendroit le mieux ; il 
y consentit, et nos deux voyageurs re- 
vinrent au petit pas à l’endroit où ils 
s’étoient reposés, 'et d’où ils virent avec 
satisfaction le cheval qu’ils avoient cédé 
au laboureur se prêter sans répugnance 
à son nouvel état. 

JACQUES. 

Eh bien ! monsieur ? 

LE MAÎTRE. 

Eh bien ! rien n’est plus sûr que tu es 
inspiré; est -ce de Dieu, est -ce du 
diable? Je l’ignore. Jacques , mon cher 
ami, je crains que vous n’ayez le diable 
au corps. 

JACQUES. 

Et pourquoi le diable ? 

LE MAÎTRE. 

C’est que vous faites des prodiges , et 
que votre doctrine est fort suspecte. 

JACQUES. 

Et qu’est-ce qu’il y a de commun entre 
la doctrine que l’on professe et les pro- 
diges qu’on opère ? 
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* LE MAÎTRE. 

Je vois que vous n’avez pas lu ‘Dom 
la Taste. 

JACQUES. 

Et ce Dom la Taste que je n’ai pas lu, 
que dit-il? 

LE MAÎTRE. 

Il dit que Dieu et le diable font éga- 
lement des miracles. 

* JACQUES. 

Et comment distingue-t-il les miracles 
de Dieu des miracles du diable ? 

LE MAÎTRE. 

Par la doctrine. Si la doctrine est bon- 
ne , les miracles sont de Dieu ; si elle est 
mauvaise, les miracles sont du diable. 

JACQUES. Ici Jacquesse mit à siffler , puis il ajouta : 

Et qui est-ce qui m’apprendra à moi , 
pauvre ignorant, si la doctrine du faiseur 
de miracles est bonne ou mauvaise?Al!ons, 
monsieur, remontons sur nos bêtes. Que 
vous importe que ce soit de par Dieu ou 
de par Béelzébuth , que votre cbeval 
se soit retrouvé ? En ira-t-il moins bien? 

LE MAÎTRE. 

Non. Cependant, Jacques, si vous 

étiez possédé.... 




.LE FATALISTE. 20 
JACQUES. 

Quel remède y auroit-il à cela ? 

LE MAÎTRE. 

Le remède, ce seroit, en attendant 
l’exorcisme.... ce seroit de vous mettre 
à l’eau-bénite pour boisson. 

JACQUES. 

Moi , monsieur, à l’eau ! Jacques à 
l’eau-bénite! J’aimerois mieux que mille 
légions de diables me restassent dans le 
corps que d’en boire une goutte , bénite 
ou non bénite. Est-ce que vous ne vous 
êtes pas encore apperçu que j’étois hy- 
drophobe ?.... 

Ah ! hydrophobe ! Jacques a dit hy- 
drophobe ?.... Non , lecteur , non ; je 
confesse que le mot n’est pas de lui. Mais 
avec cette sévérité de critique -là, je 
vous défie de lire une scène de comédie 
ou de tragédie , un seul dialogue, quel- 
que bien qu’il soit fait, sans surprendre 
le mot de l’auteur dans la bouche de son 
personnage. Jacques a dit : Monsieur , 
est-ce que vous ne vous êtes pas encore 
apperçu qu’à la vue de l’eau la rage me 
prend ?.... Eh bien ! en disant autrement 
que lui , j’ai été moins vrai, mais plus 
court. 
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Ils remontèrent sur leurs chevaux , et 
Jacques dit à son maître : Vous en étiez 
de vos amours au moment où , après 
avoir été heureux deux fois , vous vous 
disposiez peut- être à l’être unetroisième. 

LE MAÎTRE. 

Lorsque tout-à-coup la porte du cor- 
ridor s’ouvre , voilà la chambre pleine 
d’une foule de gens qui marchent tumul- 
tueusement. J’apperçois des lumières, 
j’entends des voix d’hommes et de fem- 
mes qui parloient tous à-la- fois. Les ri- 
deaux sont violemment tirés 5 et j’apper- 
çois le père , la mère , les tantes , les cou- 
sins, les cousines, et un commissaire qui 
leur disoit gravement : Messieurs , mes- 
dames, point de bruit 5 le délit est flagrant, 
monsieur est un galant homme , il n’y a 
qu’un moyen de réparer le mal ; et mon- 
sieur aimera mieux s’y prêter de lui-même 
que de s’y faire contraindre parles loix...\ 
A chaque mot il étoit interrompu par le 
père et par la mère, qui m’accabloient 
de reproches} par. les tantes et par les 
cousines, qui adressoient les épithètes 
les moins ménagées à Agathe , qui s’étoit 
enveloppé la tête dans les couvertures. 
J’étois stupéfait , et je nesavois que dire. 
Le commissaire s’adressant à moi , me 
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dit ironiquement : Monsieur , vous êtes 
fort bien ; il faut cependant que vous 
ayez pour agréable de vous lever et de 
vous vêtir.... Ce que je fis , mais avec mes 
habits, qu’on avoit substitués à ceux du 
chevalier. On approcha une table , le 
commissaire se mit à verbaliser. Cepen- 
dant la mère se faisoit tenir à quatrè pour 
ne pas assommér sa fille ; et le père lui 
disoit: Doucement, ma femme, douce- 
mentj quand vous aurez assommé votre 
fille, il n’en sera ni plus ni moins. Tout 
s’arrangera pour le mieux.... Les autres 
personnages étoient dispersés sur des 
chaises , dans les différentes attitudes de 
la douleur, de l’indignation et de la co- 
lère. Le père gqjiŒfmdânt sa femme par 
intervalle , lui disoit : Voilà ce que c’est 
que de ne pas veiller à la conduite de Sa 
fille.... La mère lui répondoit : Avec cet 
air si bon , si honnête , qui l’auroit cru 
de monsieur ?.... Les autres gardoient le 
silence. Le procès - verbal dressé , ou 
m’en fit lecture ; et comme il ne conte- 
noit que la vérité, je le signai , et je des- 
cendis avec le commissaire , qui me pria 
très-obligeamment de monter dans une 
voiture qui étoit à la porte, d’où l’on me 
conduisit , avec un assez nombreux cor- 
tège, droit au For-l’Evêque. . 
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JACQUES. 

Au' For-l’Evêque ! en prison ! 

LE MAÎTRE. 

En prison j et puis voilà un procès abo- 
minable. Il ne s’agissoit de rien moins 
que d’épouser mademoiselle Agathe; les 
parens ne vouloient entendre à aucun 
accommodement. Dès le matin le cheva- 
lier m’apparut dans ma retraite. Il savoit 
tout. Agathe étoit désolée ; ses parens 
étoient enragés j il avoit essuyé les plus 
cruels reproches sur la perfide connois- 
sance qu’il leur avoit donnée ; c’étoit lui 
qui étoit la première cause de leur mal- 
heur €t du déshonneur de leur fille ; ces 
pauvres gens faisoient pitié. Il avoit de- 
mandé à parler à Agathe en particulier; 
il ne l’avoit pas obtenu sans peine. Agathe 
avoit pensé lui arracher les yeux , et 
l’avoit appelé des noms les plus odieux. 
Il s’y attendoit ; il avoit laissé tomber ses 
fureurs ; après quoi il avoit tâché de 
l’amener à quelque chose de raisonna- 
ble; mais cette fille disoit une chose à 
laquelle , ajoutoit le chevalier, je ne sais 
point de répliqué : Mon père et ma mère 
m’ont surprise avec votre ami , faut-il 
leur apprendre que , en couchant avec 
lui , je croyois coucher avec vous ?.... 
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Il lui répondoit : Mais en bonne foi, 
croyez-vous que mon ami puisse vous 
épouser?.... Non , disoit-elle ; c’est vous , 
indigne , c’est vous , infâme , qui devriez 
y être condamné. — Mais, dis- je au che- 
valier, il ne tiendroit qu’à vous de me 
tirer d'affaire, -r— Comment cela ? — 
Comment? En déclarant la chose comme 
elle est. — J’en ai menacé Agathe ; mais 
certes je n’en ferai rien. Il est incertain 
que ce moyen nous servît utilement; et 
il est très-certain qu’il nous couvriroit 
d’infamie. Aussi c’est votre faute. — Ma 
faute ? — Oui , votre faute. Si vous eus- 
siez approuvé l ’espiègler ie que je vous 
proposois , Agathe auroit été surprise 
entre deux hommes , et tout ceci auroit 
fini par une dérision. Mais cela n’est 
point , et il s’agit de se tirer de ce mau- 
vais pas. — Mais , chevalier , pourriez- 
vous m’expliquer un petit, incident ? c’est 
mon habit repris , et le vôtre remis dans 
la garde-robe ; ma foi , j’ai beau y rêver, 
c’est un mystère qui me confond. Cela 
m’a rendu Agathe un peu suspecte. Il 
m’est venu dans la tête qu’elle avoit re- 
connu la supercherie , et qu’il y avoit 
entr’elle et ses parens je ne sais quelle 
connivence. — Peut-être vous aura t-on 
vu monter; ce qu’il y a de certain, c’est 
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que vous fûtes à peine déshabillé., qu’on 
me renvoya mon habit, et qu’on me re- 
demandale vôtre. — Cela s’éclaircira avec 
le temps.... — Comme nous étions en 
train , le chevalier et moi , de nous affli- 
ger , de nous consoler , de nous accuser , 
de nous injurier et de nous demander 

{ lardon , le commissaire entra ; le cheva- 
ier pâlit et sortit brusquement. Ce com- 
missaire étoit un hommedebien,xomme 
il en est quelques-uns , qui , relisant chez 
lui son procès-verbal , se rappela qu’au- 
trefois il avoit fait ses études avec un 
jeune homme qui portoit mon nom ; il 
lui vint en pensée que je pourrois bien 
être le parent ou même le fils de son an- 
cien camarade de collège , et le fait étoit 
vrai. Sa première question fut de me de- 
mander qui étoitd’homme qui s’étoit éva- 
dé quand il étoit entré. — Il ne s’est point 
évadé, lui dis-jç, il est sorti ; c’est mon in- 
time ami, le chevalier deSaint-Ouin. — • 
Votre ami ! vous avez là un plaisant ami : 
savez-vous, monsieur, que c’est lui qui 
m’est venu avertir ? Il étoit accompagné 
du père et d’un autre parent. — Lui ! — 
Lui -même. — Êtes-vous bien sûr de 
votre fait ? — Très-sûr ; mais comment 
l’avez-vous nommé ? — Le chevalier de 
Saint-Ouin. — Oh ! le chevalierjde Saint- 
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Ouin , nous y voilà. Et savez- vous' ce que 
c’est que votre ami, votre intime ami le 
chevalier de Saint-Ouin ? Un escroc, Un 
homme noté par cent mauvais tours. La 
police ne laisse la liberté du pavé à cette 
espèce d’hommes-là qu’à cause des ser- 
vices qu’elle en tire quelquefois. Ils sont 
fripons, et délateurs des fripons ; et on 
les trouve apparemment plus utiles par 
le mal qu’ils préviennent ou qu’ils révè- 
lent , que nuisibles par celui qu’ils font... 
— Je racontai au commissaire ma triste 
aventure telle qu’elle s’étoit passée. Il 
ne la vit pas d’un œil beaucoup plus fa- 
vorable , car tout ce qui pouvoit m’ab- 
soudre ne pouvoit ni s’alléguer ni se dé- 
montrer au tribunal des loix. Cependant 
il se chargea d’appeler le père et la mère, 
de serrer les pouces à la fille , d’éclairer 
le magistrat, et de ne rien négliger de 
ce qui serviront à ma justification, me 
prévenant toutefois que si ces gens étoient 
bien conseillés, l’autorité y pourroit très- 
peu de chose. — Quoi ! mdhsieurle com- 
missaire, je serois forcé d’épouser ? — 
• Epouser! cela seroit bien dur, aussi ne 
l’appréhendérje pas $ mais il y aura des 
dédoini ftage mens , et dans ce cas ils sont 
considérables.... Mais, Jacques, je crois 
que tu as quelque chose à me dire. 
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JACQUES. 

Oui, je voulois vous dire que vous 
fûtes en effet plus malheureux que moi , 
qui payai et qui ne couchai pas. Au 
demeurant, j’aurois, je crois, entendu 
votre histoire tout courant , si Agathe 
avoit été grosse. 

LE MAÎTRE. 

Ne te dépars pas encore de ta con- 
jecture j c’est que le commissaire m’ap- 
prit quelque temps après ma détention , 
qu’elle étoît venue faire chez lui sa dé- 
claration de grossesse. 

JACQUES. 

Et vous voilà père d’un enfant... , 

LE MAÎTRE. 

Auquel je n’ai pas nui. 

JACQUES. 

Mais que vous n’avez pas fait. 

LE MAÎTRE. 

Ni la protection du magistrat, ni tou- 
tes les défnarches du commissaire ne 

Ï mrent empêcher cette affaire de suivre 
e cours de la justice $ mais comme la 
fille et ses parens étoient mal famés, je 
n’épousai pas entre les deux g uichets . 
On me condamna à une amende~consî- 
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dérable , aux frais de gésine , et à pour- 
voir à 1§ subsistance et à l’éducation 
d’un enfant provenu de^ faits et gestes 
de mon ami le chevalier de Saint-Ouin, 
dont il étoit le portrait en miniature. Ce 
fut un gros garçon , dont mademoiselle 
Agathe accoucha très - heureusement 
entre le septième et le huitième mois , 
et auquel on donna une bonne nour- 
rice, dont j’ai payé les mois jusqu’à ce 
jour. 

JACQUES. 

Quel âge peut avoir monsieur votre 
fils ? 

LE MAÎTRE. 

Il aura bientôt dix ans. Je l’ai laissé 
tout ce temps à la campagne , où le 
maître d’école lui a appris à lire, à écrire 
et à compter. Ce n’est pas loin de l’en- 
droit où nous allons , et je profite de la 
circonstance pour payer à ces gens ce 
qui leur est dû , le retirer et le mettre en 
métier. 

Jacques et son* maître couchèrent 
encore une fois en route. Ils étoient trop 
voisins du terme de leur voyage pourque 
Jacques reprît l’histoire de ses amours j 
* d’ailleurs il s’en manquoit beaucoup que 
son mal de gorge fût passé. Le lender 
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main ils arrivèrent.... — Où? — D’hon- 
neur, je n’en sais rien. — Et qu’jivoient- 
ils à faire où ils alloient ? — Tout ce qu’il 
vous plaira. Est -ce que le maître de 
Jacques disoit ses affaires à tout le mon- 
de ? — Quoi qu’il en soit , elles n’exi- 
geoient pas au-delà d’une quinzaine de 
séjour. Se terminèrent- elles bien, se 
terminèrent -elles mal? c’est ce que 
j’ignore encore. Le mal de gorge de 
Jacques se dissipa , par deux remèdes 
qui lui étoient antipathiques, la diète et 
le repos. 

Un matin le maître dit à son valet : 
Jacques , bride et selle les chevaux et 
remplis ta gourde; il faut aller où tu 
sais.... ce qui fut aussi-tôt fait que dit. 
Les voilà s’acheminant yers l’endroit où 
l’on nourrissoit depuis dix ans , aux dé- 
pens du maître de Jacques , l’enfant du 
chevalier de Saint-Ouin. A quelque dis- 
tance du gîte qu’ils venoient de quitter, 
le maître s’adressa à Jacques dans les 
mots suivans : Jacques, que dis-tu de 
mes amoiirs ? 

JACQUES. 

Qu’il y a d’étranges choses écrites là- 
haut. Voilà un enfant de fait, Dieu sait , 
comment ! Qui sait le rôle que ce petit 

bâtard 
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bâtard jouera dans le monde? Qui sait 
s’il n’est pas né pour le bonheur ou la 
bouleversement d’un empire ? 

LE MAÎTRE. 

Je te réponds que non. J’en ferai un 
bon tQumaiH- ou un bon horloger. Il se 
mariera; il aura des enfans qui tourne- 
ront à perpétuité des bâtons de chaise 
dans ce monde. ' 

JACQUES. 

Oui, si cela est écrit là-haut. Mais 
pourquoi ne sortiroit— il pas un Cromwel 
de la boutique d’un tourneur ? Celui qui 
fit couper la tête à son roi , n’étoit-il 
pas sorti de la boutique d’un brasseur, 
et ne dit-on pas aujourd’hui.... 

• LE MAÎTRE. 

Laissons cela. Tu te portes bien, tu 
sais mes amours ? en conscience tu ne 
peux te dispenser de reprendre l’histoire 
des tiennes. • - . . -, 

j a c; q u e s. .1 

Tout s’y oppose. < Premièrement , le 
peu de chemin qui nous reste à faire; 
.secondement, l’oubli de l’endroit où j’en 
étojs ; troisièmement , un diable de pres,- 
sentiment que f ai là que cette histoire 
ne doit pas finir , que ce récit nous por-» 
Tome II. M 
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tera malheur, et que je ne l’aurai pas 
si-tôt repris qu’il sera interrompu par 
une catastrophe heureuse ou malheur 
reuse. 

LE MAÎTRE, 

Si elle est heureuse, tant mieux! 

JACQUES. 

' D’accord j mais j’ai là qu’elle sera 
malheureuse. 

LE MAÎTRE. 

Malheureuse ! soit ; mais que tu parles 
ou que tu te taises, arrivera-t-elle moins? 

JACQUES. 

Qui sait cela? 

LE MAÎTRE." 

Tu es né trop tard de deux ou trois 
siècles. 

JACQUES. 

Non, monsieur, je suis né à temps j 
comme tout le monde. 

LE MAÎTRE. 

Tu aurois été un grand augure. 

JACQUES. 

Je ne sais pas bien précisément es 

S ue c’est tju’un augure, ni ne me soucie 
e le savoir. 
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LE MAÎTRE. 

C’est un des chapitres importans de 
ton traité de la divination. 

JACQUES. 

Il est vrai , mais il y a si long-temps 
qu’il est écrit , que je ne m’en rappelle 
pas un mot. Monsieur, tenez, voilà qui 
en sait plus que tous les augures, oies 
fatidiques et poulets sacrés de la répu- 
blique , c’est la gourde. Interrogeons la 
gourde. 

Jacques prit sa gourde et la consulta 
longuement. Son maître tira sa montre 
et sa tabatière, vit l’heure qu’il étoit, 
prit sa prise de tabac , et Jacques dit : 
Il me semble à présent que je vois le 
destin moins noir. Dites - moi où j’en 
étois. 

LE MAÎTRE. 

Au château de Desglands , ton genou 
un peu remis,. et Denise chargée par sa 
mère de te soigner. 

JACQUES. 

Denise fut obéissante. La blessure de 
mon genou étoit presque refermée; j’a- 
vois même pu danser en rond la nuit de 
l’enfant ; cependant j’y soufFrois par in- 
tervalle des douleurs inouïes. Il vint en 

M a 
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tête au chirurgien du château , qui en 
savoit un peu plus long que son con- 
frère, que ces souffrances, dont le re- 
tour étoit si opiniâtre , ne pouvoient 
avoir pour cause que le séjour d’un corps 
étranger qui étoit rèSté dans les chairs , 
après l’extraction de la balle. En consé- 
quence il arriva dans ma chambre de 
grand matin , il fit approcher une table 
de mon Jit, et lorsque mes rideaux furent 
ouverts , je vis cette table couverte d’ins- 
trumens tr§nchans, Denise assise à mon 
chevet, et pleurant à chaudes larmes, 
sa mère debout , les bras croisés et assez 
triste, le chirurgien dépouillé de sa ca- 
saque, les manches de sa veste retrous- 
sées, et sa main droite armée d’un bis- 
touri. 

LE MAÎTRE. 

Tu m’efFraies. 1 

JA C Q U E S. 

Je le fus aussi. L’ami, me dit le chi- 
rurgien, êtes-vous las de souffrir? — . 
Fort las. — Voulez- vous que cela finisse, 
, et conserver votre jambe ? — Certaine- 
ment. — Mettez-la donc hors du lit, et 
que j’y travaille à mon aise.... J’offre ma 
jambe. Le chirurgien met le manche de 
son bistouri entre ses dents, passe ma 
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jambe sous son bras gauche, l’y fixe 
fortement , reprend son bistouri , en 
introduit la pointe dans l’ouverture de 
ma blessure , et me fait une incision 
large et profonde. Je ne sourcillai pas , 
mais Jeanne détourna la tête, et Denise 

poussa un cri aigu , et se trouva mal 

Ici Jacques fit halte'à son récit , et 
donna une nouvelle atteinte à sa gourde. 
Les atteintes étoient d’autant plus fré- 
quentes que les distances étoient cour- 
tes, ou , comme disent les géomètres, 
en raison inverse des distances. Il étoit 
si précis dans ses mesures, que pleine 
en partant, elle étoit toujours exacte- 
ment vide en arrivant. Messieurs des 
ponts et chaussées en auroient fait un 
excellent odomètce , et chaque atteinte 
avoit communément sa raison suffisante. 
Celle-ci étoit pour fair^-revenir Denise 
de son évanouissement ; et se remettre 
de la douleur de l’incision que le chirur- 
gien lui avoit faite au genou. Denise re- 
venue, et lui réconforté, il continua. 
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Cette énorme incision mit à découvert 
le fond de la blessure , d’où le chirur- 
gien tira , avec ses pinces , une très- 
petite pièce de drap de ma culotte qui 
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étoit restée , et dont !e séjour causoît 
lues douleurs et empêchoit l’entière ci- 
catrisation de mon mal. Depuis cette 
opération, mon état alla de mieux en 
mieux , graceâ aux soins de Denise; plus 
de douleurs, plus de fièvre; de l’appétit, 
du sommeil , des forces. Denise mepan- 
soit avec exactitude et avec une déli- 
catesse infinie. Il falloit voir la circons- 
pection et la légéreté de main avec les- 
quelles elle levoit mon appareil, la crainte 
qu’elle avoit de me faire la moindre dou- 
leur, la manière dont elle baignoit ma 
plaie; j’étois assis sur le bord de mon 
lit, elle avoit un genou en terre, ma 
jambe étoit posée sur sa cuisse, que je 
pressois quelquefois un peuTyavois une 
main sur son épaule, et jé la regardois 
faire avec un attendrissement que je croiâ 
qu’elle partageorbi Lorsque mon panse- 
ment étoit achevé, je lui prenons les deux 
mains, je larpmerciois, je ne savois quelui 
dire; je ne savois commentée lui témoi- 
gnerois ma reconnoissance ; ëlle étoit de- 
bout, les yeux baissés, et m’écoutoit sans 
mot dire. Il ne passoit pas au château un 
seul porte-balle , que je ne lui achetasse 
quelque chose ; une fois c’étoit un fichu , 
une autre fois c’étoit quelques aunes 
d’indienne ou' de mousseline, une croîi 
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'd’or , des bas de coton , une bague , un 
collier de grenat. Quand ma petite em- 
plette étoit faite , mon embarras étoit 
de l'offrir, le sien de l’accepter. D’abord 
je lui montrois la chose ; si elle la trou- 
voit bien , je lui disois : Denise , c’est 

{ jour vous que je l’ai achetée.... Si elle 
’acceptoit, ma main trembloit en la lui 
présentant , et la sienne en la recevant. 
Un jour ne sachant plus que lui donner, 
j’achetai des jarretières, elles étoient de 
soie, chamarées de blanc, de rouge et 
de bleu, avec une devise. Le matin, 
avant qu’elle arrivât , je les mis sur le 
dossier de la chaise qui étoit à côté de 
mon lit. Aussi-tôt que Denise les apper- 
çut , elle dit : Oh !. les jolies jarretières î 
— C’est pour mon amoureuse , lui ré- 
pondis-je. — Vous avez donc une amou- 
reuse, monsieur Jacques? — Assuré- 
ment ! est-ce que je ne vous l’ai pas en- 
core dit ? — Non. Elle est bien aimable, 
sans doute? — Très-aimable. — Et vous 
l’aimez bien ? — De tout mon cœur. — „ 
Et elle vous aime de même ? — Je n’en 
sais rien. Ces jarretières sont pour èlle,‘ 
et elle m’a promis une faveur qui me 
rendra fou, je crois, si elle me l’accorde. 
— Et quelle est cette faveur ? — C’est 
que de ces deux jarretières-là j’en atta- 
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cherai une de mes mains.... — Denise 
rougit, se j néprit_ à mon discours , crut 
que les jarretières étoient pour une autre, 
devint triste , fit mal-adresse sur mal- 
adresse , cherchoit tout ce qu’il falloit 
pour mon pansement , l’avoit sous les 
yeux et ne le trouvoit pas , renversa le 
vin qu’elle avoit fait chauffer, s’appro- 
cha de mon lit pour me panser, prit ma 
jambe d’une main tremblante , délia, 
mes bandes tout de travers , et quand il 
fallut étuver. ma blessure, elle avoit ou- 
blié tout ce qui étoit nécessaire ; elle 
l’alla chercher , me pansa , et en me pan- 
sant je vis qu’elle pleuroit. — Denise , 
je crois que vous pleurez , qu’avez-vous ? 

— Je n’ai rien. — Est-ce qu’on vous a 

fait de la peine ? - — Oui. — Et qui est le 
méchant qui vous a fait de la peine ? — 
C’est vous. — Moi ? — Oui. — Et com- 
ment est-ce que cela m’est arrivé? 

— Au lieu de me répondre , elle tourna 
les yeux sur les jarretières. — Eh quoi I 
lui dis-je, c’est cela qui vous a fait pleu- 
rer ? — Oui. — Eh ! Denise , ne pleurez 
plus, c’est pour vous que je les ai ache- 
tées. — Monsieur Jacques , dites -vous 
bien vrai ? — - Très-vrai ; si vrai que les 
voilà. En même temps je les lui présen- 
tai toutes deux , mais j’en retins une j à 
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l’instant il s’échappa un souris à travers 
ses larmes. Je la pris par le bras , je l’ap- 
prochai de mon lit , je pris un de ses pieds 
que je mis sur le bord, je relevai ses 
jupons jusqu’à son genou , où elle les 
tenoit serrés avec ses deux mains , je 
baisai sa jambe , j’y attachai la jarretière 
que j’avois retenue , et à peine étoit- 
elle attachée, que Jeanne sa mère entra. 

LE MAÎTRE. 

.Voilà une fâcheuse visite. 

JACQUES. 

Peut-être que oui , peut-être que 
non. Au lieu de s’appercevoir de notre 
trouble, elle ne vit que la jarretière que 
sa fille avoit entre ses mains. Voilà une 
jolie jarretière , dit-elle , mais où est 
l’autre ? — A ma jambe , lui répondit 
Denise, Il m’a dit qu’il les avoit achetées 
pour son amoureuse, et j’ai jugé que 
c’étoit pour moi. N’esW-il pas vfai , ma- 
man, que puisque j’en ai mis une, il faut 
que je garde l’autre ? — Ah ! monsieur 
Jacques, Denise a raison, une jarretière 
ne va pas sans l’autre , et vous ne vou- 
driez pas lui reprendre celle qu’elle a. 

— Pourquoi non ? — C’est que Denise 
ne le voudroit pas, ni moi non plus. — 

Mais arrangeons-nous, je lui attacherai 
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l’autre en votre présence, — Non , non 
cela ne se peut pas. — Qu’elle me les 
rende donc toutes deux. — Cela ne se 
peut pas non plus. 

Mais Jacques et son maître sont à l’en- 
trée du village où ils alloient voir l’en- 
fant et les nourriciers de l’enfant du che- 
valier de Saint-Ouin. Jacques sè tut $ son 
maître lui dit : Descendons et faisons ici 
une pause. — Pourquoi ? — Parce que 
selon toute apparence tu touches à la 
conclusion de tes amours. — Pas tout-à- 
fait. — Quand on est arrivé au genou , il 
y a peu de chemin à faire. — Mon maî- 
tre , Denise avoit la cuisse plus longue 
qu’une autre. — Descendons toujours. 

Ils descendent de cheval, Jacques le 
premier , et se présentant avec célérité 
à la botte de son maître, qui,n’^ut pas 
plutôt posé le pied sur l'étrier qtfe les 
courroies se détachent, et que mon ca- 
valier renversé en arrière, alloit s’éten- 
dre rudement par terre, si son valet ne 
l’eût reçu entre ses bras. 

LE MAÎTRE. 

Eh bien! Jacques, voilà comme tu 
me soignes ! Que s’en est-il fallu que 
je ne me sois enfoncé une côte, cassé 
le bras, fendu la tête, peut-être tué? 
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JACQUES. 

Le grand malheur! 

LE MAÎTRE. 

Que dis-tu , maroufle ? Attends , at- 
tends, je vais t’apprendre à parler.... 

Et le maître, après avoir fait faire 
au cordon de son fouet deux tours sur 
le poignet, de poursuivre Jacques, et 
Jacques de tourner autour du cheval 
en éclatant de rire; et son maître de ju- 
rer , de sacrer, d’écumer de rage , et de 
tourner aussi autour du cheval en vo- 
missant contre Jacques un torrent d’in- 
vectives , et cette course de durer jus- 
qu’à ce que tous deux traversés de sueur 
et épuisés de fatigue s’arrêtèrent l’un 
d’un côté" du cheval, l’autre de l’autre, 
Jacques hals$§nt et continuant de rire, 
son maître haletant et lui lançant des re- 
gards de fureur. Ils commençoient à re- 
prendre haleine lorsque Jacques dit à 
son maître : Monsieur mon maître en 
conviendra-t-il à présent ? 

le maître; 

Et de quoi veux-tu que je convienne; 
chien , coquin, infâme, sinon que tu es 
le plus méchant de tous les valets, et 
que je suis le plus malheureux de tous 
les maîtres? 1- 
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JACQUES. 

N’est -il pas évidemment démontré 
que nous agissons la plupart du temps- 
sans vouloir ? Là, mettez la main sur la 
conscience : de tout ce que tous avez 
dit ou fait depuis une demi-heure eir 
avez-vous rien voulu ? N’avez-vous pas 
été ma marionnette , et n’auriez-vons 
pas continué d’être mon polichinel pen- 
dant un mois si je me l’étois proposé ?- 1 

LE MAÎTRE. 

Quoi ! c’étoit un jeu ? 

-JACQUES. 

Un jeu. 

LE MAÎTRE. 

Ët tu t’attendoisàla rupture des cour- 
foies ? 

JACQUES. 

Je l’avois préparée. 

LE MAÎTRE. 

Et c’étoit le fil-d’archal que tu atta- 
chois au-dessus de rna tête pour me dé- 
mener à ta fantaisie ? # 

J A C Q U ET s. 

A merveille ! 

LE MAÎTRE. 

Et ta réponse impertinente étoit pré- 
méditée ? 
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JACQUES. 

Préméditée. 

LE MAÎTRE. 

Tu es un dangereux vaurien. 

JACQUES. 

Dites, grâce à mon capitaine qui se 
fit un jour un pareil passe-temps à mes 
dépens, que je suis un subtil raisonneur. 

LE MAÎTRE. 

Si pourtant je m’étois blessé? 

JACQUES. 

Il étoit écrit là-haut et dans ma pré- 
voyance que cela n’arriveroit pas. 

LE MAÎTRE. 

Allons , asseyons-nous , nous avons be- 
soin de repos. 

Ils s’asseyent, Jacques disant : Peste 
soit du sot ! 

LEMAÎTRE. \ 

C’est de toi que tu parles apparem- 
ment. 

JACQUES. 

Oui , de moi , qui n’ai pas réservé un 
coup de plus dans la gourde. 
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LE MAÎTRE. 

Ne regrette rien , je l’aurois bu , car 
je meurs de soif. 

J a c q^u E s. 

Peste soit encore du sot de n’en avoir 
pas réservé deux ! 

Le maître le suppliant pour tromper 
leur lassitude et leur sçif de continuer 
son récit , Jacques s’y refusant , son _ 
maître boudant , Jacques se laissant bou- 
der j enfin Jacques, après avoir protesté 
contre le malheur qui en arriveroit, re- 
prenant l’histoire de ses amours , dit : 

Un jour de fête que le seigneur du 
château étoit à la chasse.... Après ces 
mots il s’arrêta tout court, et dit : Je ne 
saurois; il m’est impossible d’avancer, 
il me semble que j’aie derechef la main 
du destin à la gorge, et que je me la 
sente serrer 5 pour dieu, monsieur , per- 
mettez que je me taise. —Eh bien ! tais- 
toi , et va demander à la première chau- 
mière que voilà la demeure du nourri- . 
cier. — C’étoit à la porte plus bas j ils y 
vont , chacun d’eux tenant son cheval 
par la bride. A l’instant la porte du nour- 
ricier s’ouvre , un homme se montre j le 
maître de Jacques pousse un cri et porte 
la main à son épée , l’homme en ques- 
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tion en fait autant. Les deux chevaux 
s’effraient du cliquetis des armes , celui 
de Jacques casse sa bride et s’échappe, 
et dans le même instant le cavalier contre 
lequel son maître se bat est étendu mort 
sur la place. Les paysans du village ac- 
courent. Le maître de Jacques se remet 
prestement en selle et s’éloigne à toutes 
jambes. On s’empare de Jacques, on lui 
lie les mains sur le dos , et on le conduit 
devant le juge du lieu qui l’envoie en 
prison. L’homme tué étoit le chevalier 
de Saint- Ouin que le hasard avoit con- 
duit précisément ce jour-là avec Agathe 
chez la nourrice de leur enfant. Agathe 
s’arrache les cheveux sur le cadavre de 
son amant. Le maître de Jacques est déjà 
si loin qu’on l’a perdu de vue. Jacques, 
en allant de la maison du juge à la pri- 
son , disoit : Il falloit que cela fût , cela 
étoit écrit là haut.... 

Et moi , je m’arrête , parce que je vous 
ai dit de ces deux personnages tout ce 
que j’en sais. — Et les amours de Jac- 
ques ? Jacques a dit cent fois qu’il étoit 
écrit là-haut qu’il n’en finiroit pas l’his- 
toire , et je vois que Jacques avoit rai- 
son. Je vois , lecteur , que cela vous fâ- 
che j eh bien ! reprenez son récit où il l’a 
laissé , et continuez-le à votre fantaisie $ 
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ou bien faites une visite à mademoiselle 
Agathe , sachez le nom du village où 
Jacques est emprisonné ; voyez Jacques , 
questionnez-le , il ne se fera pas tirer 7 

l’oreille pour vous satisfaire, cela le dé- 
sennuiera. D’après des mémoires que j’ai 
de bonnes raisonsde tenirpour suspects, $ 

je pourrois peut-être suppléer ce qui 
manque ici , mais à quoi bon ? on ne peut 
s’intéresser qu’à ce qu’on croit vrai. Ce- r i 

pendant comrnéTTy aurolt deTeftémé- 
rité à prononcer sans un mûr examen sur 
les entretiens de Jacques le Fataliste et 
de son maître, ouvrage le plus impor- 
tant qui ait paru depuis le Pantagruel 
de maître François Rabelais et la vie et 
les aventures du Compère Mathieu , je 
relirai ces mémoires avec toute la con- ; 

tention d’esprit et toute l’impartialité 
dont je suis capable ; et sous huitaine 
je vous en dirai mon jugement définitif, 
sauf à me rétracter lorsqu’un plus intel- 
ligent que moi me démontrera que je me 
suis trompé. 

- L’éditeur ajoute : La huitaine est pas - 
sée. J’ai ùu les mémoires en question j 
des trois paragraphes que j’y trouve de 
plus que dans le manuscrit dont je suis le 
possesseur, le premier et le dernier me J 

paroissent originaux , et celui du milieu 
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évidemment interpolé. Voici le premier, 
qui suppose une seconde lacune dans 
l’entretien de Jacques et de son maître. 
Un jour de fête que le seigneur du . 
, château étoit à la chasse , et que le reste 
de ses commensaux étoient allés à la 
messe de la paroisse, qui en étoit éloi- 
gnée d’un bon quart de lieue, Jacques 
étoit levé , Denise étoit assise à côté de 
lui. Ils gardoient le silence , ils avoient 
l’air de se bouder , et ils se boudoient 
en effet. Jacques avoit tout mis en œuvre 
pour résoudre Denise à le rendre heu- 
reux , et Denise avoit tenu ferme. Après 
ce long silence , Jacques , pleurant à 
chaudes larmes, lui dit d’un ton dur et 
amer : C’est que vous ne m’aimez pas.... 
Denise , dépitée , se lève , le prend par 
le bras , le conduit brusquement vers le 
bord du lit, s’y assied, et lui dit : Eh 
bien! monsieur Jacques, je ne vous aime 
donc pas? Eh bien ! monsieur Jacques, 
faites de la malheureuse Denise tout ce 
qu’il vous plaira.... Et en disant ces mots, 
la voilà fondant en pleurs et suffoquée 
• par ses sanglots.... * 

Dites-moi , lecteur, ce que vous eus- 
siez fait à la place de Jacques ? Rien. Eh 
bien ! c’est ce qu’il fît. Il reconduisit 
Denise sur sa chaise , se jeta'à ses pieds, 
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essuya les pleurs qui couloient de ses 
yeux , lui baisa les mains , la consola , la 
rassura, crut qu’il en éroit tendrement 
aimé , et s’en remit à sa tendresse sur le 
moment qu’il lui plairoitde récompenser 
la sienne. Ce procédé toucha sensible- 
ment Denise. 

On objectera peut-être que Jacques, 
aux pieds de Denise, ne pouvoit guère 
lui essuyer les yeux,... à moins que la 
chaise ne fût fort basse. Le manuscrit ne 
le dit pas ; mais cela est à supposer. 

Voici le second paragraphe , copié de 
la vie de Tristram Shandy , à moins 
que l’entretien de Jacques le Fataliste et 
de son maître ne soit antérieur à cet 
ouvrage , et que le ministre Sterne ne 
soit le plagiaire , ce que je ne croîs pas , 
mais par une estime toute particulière 
de M. Sterne , que je distingue de la plu- 
part des littérateurs de sa nation , dont 
l’usage assez fréquent est de nous voler 
et de nous dire des injures. 

Une autre fois , c’étoit le matin , De- 
nise étoit venue panser Jacques. Tout 
dormoit encore dans le château. Denise 
s’approcha en tremblant. Arrivée à la 
porte de Jacques, elle s’arrêta, incer- 
taine si elle entreroit ou non. Elle entra 
en tremblant 3 elle demeura assez long- 
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temps à côté du lit de Jacques sans oser 
ouvrir les rideaux. Elle les entr’ouvrit 
doucement ; elle dit bonjour à Jacques 
en tremblant ; elle s’informa de sa nuit 
et de sa santé en tremblant. Jacques lui 
dit qu’il n’avoit pas fermé l’œil , qu’il 
avoit souffert et qu’il souffroit encore 
d’une d émang eaison cruelle à son genou, 
Denise s’offrit à le soulager; elle prit 
une petite pièce de flanelle ; Jacques 
mit sa jambe hors du lit , et Denise se 
mit à frotter avec sa flanelle au-dessous 



de la blessure , d’abord avec un doigt; 
puis avec deux, avec trois , avec qua- 
tre , avec toute la main. Jacques la re- 
gardoit faire , et s’enivroit d’amour. Puis 
Denise se mît à frotter avec sa flanelle 



sur la blessure même, dont la cicatrice 
étoit encore rouge , d’abord avec urt 
doigt, ensuite avec deux, avec trois; 
avec quatre , avec toute la main. Mais 
ce n’étoit pas assez d’avoir éteint la dé- 
mangeaison au-dessous du genou, sur le 
genou, il falloit encore l’éteindre au- 
dessus , où elle ne se faisoit sentir que 
plus vivement. Denise posa sa flanelle 
au-dessus du genou , et se mit à frotter 
là assez fermement , d’abord avec un 
doigt, avec deux, avec trois, avec qua- 
tre, avec toute la main. La passion de 
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Jacques, qui n’avoit cessé de la regar- 
der , s’accrut à un tel point , que, h’y 
pouvant résister , il se précipita sur la 
main de Denise.... et la baisa. 

Mais ce qui ne laisse aucun doute sur 
le plagiat , c’est ce qui suit. Le plagiaire 
ajoute : Si vous n’ètes pas satisfait de ce 
que je vous révèle des amours de Jac- 
ques , lecteur, faites mieux, j’y con- 
sens. De quelque manière que vous vous 
y preniez , je suis sûr que vous finirez 
comme moi. — Tu te trompes , insigne 
calomniateur, je ne finirai point comme 
toi. Denise fut sage. — Et qui est-ce qui 
vous dit le contraire ? Jacques se pré- 
cipita sur sa main , et la baisa , sa main. 
C’est vous qui avez l’esprit corrompu , 
et qui entendez ce qu’on ne vous dit 
pas. — Eh bien ! il ne baisa donc que sa 
main ? — Certainement : Jacques avoit 
trop de sens pour abuser de celle dont 
il vouloit faire sa femme , et se préparer 
une méfiance qui auroît pu empoisonner 
le reste de sai vie. — Mais il est dit , dans 
le paragraphe qui précède , que Jac- 
ques avoit mis tout en œuvre pour dé- 
terminer Denise à le rendre heureux. 
— C’est qu’apparemment il n’en vouloit 
pas encore faire sa femme. 

Le troisième paragraphe nous montre 
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Jacques , notre pauvre Fataliste , les fers 
aux pieds et aux mains, étendu sur la 
paille au fond d’un cachot obscur , se 
rappelant tout ce qu’il avoit retenu des 
principes de la philosophie de son capi- 
taine, et n’étant pas éloigné de croire 
qu’il regrétteroit peut-être un jour cette 
demeure humide , infecte, ténébreuse , 
où il étoit nourri de pain noir et d’eau, 
et où il avoit ses pieds et ses mains à 
défendre contre les attaques des souris 
et des rats. On nous apprend qu’au mi- 
lieu de ses méditations les portes de sa 
prison et de soft cachot sont enfoncées, 
qu’il est mis en liberté avec une douzai- 
ne de brigands, et qu’il se trouve enrôlé 
dans la troupe de Mandrin. Cependant 
la maréchaussée qui suivoit son maître 
à la piste , l’avoit atteint , saisi et cons- 
titué dan^ une autre prison. Il en éto^fc 
sorti par les bons offices du commissaire 
qui l’avoit si bien servi dans sa première 
aventure , et il vivoit retiré depuis deux 
pu trois mois dans le château de Des- 
glands , lorsque le hasard lui rendit un 
serviteur presqu’aussi essentiel à son 
bonheur que sa montre et sa tabatière, 
Il ne prenoit pas une prise de tabac, il 
neregardoit pas une fois l’heure qu’il 
étoit, qu’il ne dît en soupirant: Qu’es-tu 
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devenu, mon pauvre Jacques?.... Une 
nuit le château de Desglands est atta- 
qué par les Mandrins; Jacques reconhoît 
la demeure de son bienfaiteur et de sa 
maîtresse ; il intercède et garantit le 
château du pillage. On lit ensuite le dé- 
tail pathétique de l’entrevue inopinée 
de Jacques, de son maître, de Des- 
glands , de Denise et de Jeanne. — C’est 
toi , mon ami ! — C’est vous , mon cher 
maître ! Comment t’es-tu trouvé parmi 
ces gens-là? — Et vous, comment se 
fait-il que je vous rencontre ici?— C’est 
vous , Denise ? — C’est vous , monsieur 



Jacques? — Combien vous m’avez fait 
pleurer!..., — Cependant Desglands 



crioit : Qu’on apporte des verres et du 
vin , vite , vite } c’est lui qui nous a sauvé 
la vie à tous.... Quelques jours après le 
vieux concierge du château décéda , 
Jacques obtient sa place et épouse De- 
nise avec laquelle il s’occupe à susciter 
des disciples à Zenon et à Spinosa , aimé 
de Desglands, chéri de son maître et 
adoré de sa femme, car c’est ainsi qu’il 
étoit écrit là-haut. 

On a voulu me persuader que son 
maître et Desglands étoient devenus 
amoureux de sa femme. Je ne sais ce 
qui eu est, mais je suis sûr qu’il se disoit 
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LE FATALISTE, 2y5 
le soir à lui-même : S’il est^écrit là-haut 
que tu seras cocu, Jacques , tu auras 
beairïaire , tu le seras ; s’il est écrit au 
contraire que tu ne le seras pas , ils au- 
ront beau faire, tu ne le seras pas. Dors 
donc , mon ami,... et qu’il s’endormoit. 
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